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AVIS. 

v>*EST actuellement chez les sieurs Bélîn , IX* 
braire, rue Saint-Jacques, et Bcunet, Libraire , 
Place du Théâtre Italien , que l'on souscrit 
pour la Petite Bibliothèque des ThéatreSm 

Les personnes qui auront quelque chose de 
^particulier à communiquer aux Rédacteurs de 
cette Collection Dramatique , sont priées de 
l'adresser , port franc , au Directeur et l'un des 
Rédacteurs, tue-Keuve des Petits • Champs ^ 
n^. 10 , près la tue de Richelieu, 
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'ÇoitTSNAjirT un Recueil des meilleures 
Pièces du Théâtre Franf ois y Tragique y 
Comique^ Lyrique et Bouffon y depuis 
^origine des SpeBacles en France , jusr 
qu'à nos jours» - ' 

A PARIS, 

Y BiLiN , Libraire , rue Saint- Jacques , 

1 Brunet , Libraire , rue de Marivaux , 
' Place du Théâtre Italien. 
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A MONSEIGNEUR 
LE DUC 

DE CHEVREUSE, 



Monseigneur; 



Vous sere:(^peut''itre étonné de Voir votre 
nom a la tête de cet Ouvrage ; et si je vous 
ûvois demandé la permission de vous t offrir, 
je doute si je taurois obtenue. Mais ce se» 
roit être , en quelque sorte , ingrat que de 
cacher plus long-tems au monde- les hontes 
dont vous m*avei toujours honoré. Quelle 
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? É P I T R E. 

uppartnu quun homme qui ne travaille que 
pour la gloire se puisse taire d'une protection 
aussi glorieuse que la vôtre ? 

Non , Monseigneur , il m'est trop 
avantageux que ton sache que mes amis 
mêmes ne vous sont pas indifférens ^ que 
vous prene^ part à tous mes Ouvrages , 
que vous m'ave^ procuré l'honneur de lire 
celui-ci devant un homme dont toutes les 
heures sont précieuses, J^ous fûtes témoin 
avec quelle pénétration <f esprit il jugea de 
^économie de la Pièce , et combien l'idée 
qu'il s'est formée d'une excellente Tragédie 
est au delà de tout ce que j'en ai pu concevoir. 
. ^' ^^^^g^^i pas. Monseigneur , que 
je m'engage plus avant , et que, n'osant le 
louer en face , je ^'adresse k vous pour le 
louar avec plus de liberté. Je sais qu'il seroit 
dangereux de le fatiguer de ses louanges ; et 
i ose dire que cette même modestie qui vous 
0st commune avec lui , n'est pas un des 
moindres liens qui vous attachent tun k 
r autre. 
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Ê P I T R E. ^ 

La modération rCtst quune vertu ordi* 
naire^ quand elle ne se rencontre qu*avec des 
qualités ordinaires. Mais qu^avec toutes les 
qualités et du cœur et de l'esprit , qu'avec un 
jugement qui ^ ce semble, ne devroit être le 
fruit que de l'expérience de plusieurs années ^ 
quavec mille belles connoissances que vous 
ne sauriet^ cacher a vos amis particuliers ^ 
vous ayie[ encore cette sage retenue que tout 
le monde admire en vous ; c'est ,. sans doute ^ 
une vertu rare en un siècle ou Von fait va-* 
nité des moindres choses. Mais je me laissc^ 
emporter insensiblement a la tentation de 
parler de vous* Jl faut qu'elle soit bien vio» 
lente , puisque je n'ai pu y résister dans une 
Lettre où je navois d^ autre dessein que de 
vous témoigner avec combien de respect jet 
suis » 

MONSEIGNEUR^ 

Votre tris-humble et trii»- 

oWissanc serviteur V. 

R A C I H.5«> 
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PRÉFACE 
DE LA SECONDE ÉDITION. 



Voici celle de mes Tragédies que je puis dire 
que j'ai le plus travaillée. Cependant j^avoue que 
le succès ne repondit pas d'abord à mes espé- 
lances. A peine elle parut sur le Théâtre qu*îl 
s* éleva quantité de Critiques , qui sembloient ta 
devoir détruire. JecrUs moi même que sa des- 
tinée seroit à l'avenir moins heureuse que celle 
de mes autres Tragédies. Mais enfin il est arriva 
de cette Pièce ce qui arrivera toujours des Ou- 
vrages qui auront quelque bonté : les Critiques 
se sont évanouie? j la Pièce est demeurée. C*est 
maintenant celle des miennes que la Cour et le 
Public revoient le plus volontiers j et si j'ai fait 
quelque chose de solide et qui mérite quelque 
louange , la plupart des connoisseurs demeurent 
4^accofd que c'est c« même Bntannicus, 
A U vérité, i*avois ttavaiHç $ut dçs modèles^ 
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PRÉÏACB. r 

^m m'avoient extrêmement somenu dans h 
peinture que je voulois faire de la Cour d* Agrip- 
pine et de Néron. J'avois copié mes personnages 
d'après le plus grand Peintre de l'antiquité i je 
veux dire d'après Tacite. £t j'étois alors si rem- 
pli de la lecture de cet excellent Historien qu'îj 
n'y a presque pas un trait éclatant dans ma Tra* 
gédie dont il ne m'ait donné l'idée. J'avois voulu 
mettre dans ce Recueil tm extrait des plus beaux 
endroits que j'ai tâché d'imiter ,* mais j'ai trouvé 
que cet extrait tiendroit presque autant de place 
que la Tragédie. Ainsi le Lecteur trouvera bon 
tjue je le renvoie à cet Auteur, qui, aussi- bien , 
est entre les mains de tout le monde ; et je me 
contenterai de rapporter ici quelques-uns de ses 
passages sut chacun des personnages que j'intro* 
duis sur la scène. 

Pour commencer par Néron , il faut se sou- 
venir qu'il est ici dans les premières années de 
son règne , qui ont été heureuses , comme l'on 
sait. Ainsi il ne m'a pas été permis de le rcpré* 
senter aussi méchant qu'il a été dépuis. Je ne le 
représente pas non plus comme un homme ver- 
tuçux i c^t il ne Ta jamais été. Il n'a pas cncoxe 



:y Google 



i^î PRÉFACE. 

tué sa mère » sa femme » ses gouvemea» » mai^ 
il a en lui les semences de tous ces crimes. Il 
commence à vouloir secouer le joug. Il les hait 
les uns et les autres 5 il leur cache sa haine , sous 
de fausàes caresses. Factus naturâ vclarc odium 
fallacîbus Uanditiis, £n un mot , c'est ici un 
monstre naissant » mais qui n*ose encore se dé- 
clarer » et qui cherche des couleurs à ses mé- 
chantes actions. Hactenu^ Ntro flagitiUet sctUrU 
bus velamenta fu^ûviu II ne pouvoit souffrir Oc<» 
tavie > Princesse d'une bonté et d'une vert» 
exemplaires. Fato quodam , an quia pravaUnt ilU- 
tita. Mctuahaturqut ni in stupra figminarum iUus^ 
trium prorumperet. 

Je kii donne Narcisse pour confident. J'ai 
suivi en cela Tacite » qui dit que Néron porta 
impatiemment la mort de Narcisse , parce que 
cet afenchi avoit une conformité merveilleuse 
avec les vices du Prince , encore cachés* Cujus 
ahditis adhuc vitiis mire congruebat. Ce passage 
prouve deux choses : il prouve et que Néron étoit 
déjà vicieux , mais qu'il dissimuloit ses vices , et 
que Narcisse l'entretenoit dans ses mauvaises ia^ 
clinatioDs.. 
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PRÉFACE. VÎJ 

J'ai choisi Burrhus pour opposer un honnête 
homme à cette peste de Cour $ et je l'ai choisi 
plutôt que Séneque. En voici la raison. Ils 
ëtoient tous deux gouverneurs de la jeunesse do 
I^éron , l'un pour les armes, et l'autre pour les 
Lettres ; et ils étoient fameux , Burrhus pour son 
expérience dans les armes et pour la sévérité de 
ses moeurs : MUîtanhus curU tt severitatt morum s 
Séneque pour son éloquence , et le tour agréable 
de son esprit. Seneat pracrptis eloquentU et comi^ 
êate honestâ. Burrhus , après sa mort , fut extré' 
mement regretté à cause de sa vertu. Civ'uatl 
grande detidcrium fjus mamit per memoriam vina» 
ils. 

Toute leur peine étoit de résister à l'orgueil et 
4L la férocité d' A grippine. Qua cunctis maLe domè' 
nationis eupid'mibus fiagrans , hahehat In partibuê 
pallantem. Je ne dis xjuc ce mot d'Agtippine » 
car il y auroit trop de choses à en dire. C'est elle 
que je me suis sur- tout efforcé de bien ex^imer « 
et ma Tragédie n'est pas moins la disgrâce d' A- 
grippine que la mort de Bntannicus. u Cette 
» mort f4it un coup de foudre pour elle i et il pa- 
»> rut , dit Tacite » p$u: ssk fi^ycux ce pat s$^ cooi-f 
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vîil P R É F A C E; 

» ternation , qu'elle étoit aussi innocente "de 

» cette mort qu'Octavie. Agtippine peidoit en 

n lui sa dernière espérance » et ce crime lui en 

» faisoit craindre un plus grand. )> Sibi êupnmum 

muxilium crtptum » et parriâdu exempUm intellU 

gebat» 

L'âge de Britannicus ^toit si connu qu*il n« 
in*a pas été permis de le leprésentec autrement 
que comme un jeune Prince qui avoit beaucoup 
de coeur > beaucoup d'amour et beaucoup de 
franchise , qualités ordinaires d'un ^une homme* 
Il avoit quinze ans , et on dit qu'U avoit beau- 
coup d'esprit, soit qu'on dise vrai, ou que ses 
malheurs aient fait croire cela de lui » sans qu'il 
ait pu en donner des marques : Neque segnem ci 
fuisse indoUm feruni , sivc verum , seu ptricuLh 
commtndattts rttMuufamam sine expérimenta» 

Il ne faut pas s'étonner s'il n'a auprès de lut 
qu'un aussi méchant homme que Narcisse s car 
il y avoit long-tems qu'on avoit donné ordre 
qu'il n'y eût auprès de Britannicus que des gens 
qui n'eussent ni foi » ni honneur. Nam ut proxi- 
mus quisque Britannica neque fas neque fdCM pcnû 
' baberet y olim provisum erat» 
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'Il me reste à parler de Junie. Il ne la faut pas 
•confondre avec une vieille coquette qui s'appcl- 
loit JuHÎa Silana. C'est ici une autre Junie , que 
Tacite appelle Junla Calvina , de la famille d'Au- 
guste , sœui de Silanus, à qui Claudius avoit 
promis Octavie. Cette Junie étoit |eune , belle et, 
comme dit Séneque : Festivissima omnium puella- 
non* Son frère et elle s'aimoient tendrement , et 
lavas ennemis , dit Tacite » les accusèrent tous 
4euz. d'inceste , quoiqu'ils ne fussent coupables 
^ue d'un peu d'indiscrétion. £Ue vécut juâqu'ai^ 
fcgne de Yespa^ien. 

Je la fais entrer dans les Vestales , quoique , se- 
lon Aulugelle » on n'y reçut jamais personne au- 
dessous de six ans » ni au-dessus de dix. Mais le 
peuple prend ici Junie sous sa protection , et j'ai 
cru qu'en considération de sa naissance , de sa 
vertu et de son malheur , il pouvoir la dispenser 
de l'âge prescrit par les loix , comme il a dispensé 
de l'âge pour le Consulat tant de grands hommes, 
qui avoieiit mixité ce privilège, 
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NOTE 
DES RÉDACTEURS; 



J^ ou s ne donnerons point ici le sujet de cette 
Tragédie , si connu de tout le monde > et » 
d'ailleurs , bien suffisamment indiqué dans la 
PréÊice de Racine, 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
BRITANNICUS. 



«c Sj^^TJNtrictrs ent beaucoup de contradic* 
tiens à essuyer > et l'Auteur avoue » dans sa se- 
conde Préface, qu'il craignit quelque tems que 
cette Tragédie n'eût une destinée malheureuse » 
dit Racine , le fils , dans les Mémoires sur la VU 
dt son père. Je ne connois , cependant , aucune 
Ctltiqéte iinpriméê dans le tems contre Britanni" 
eus. Ces sortes de Critiqtfes, à la, vérité , tom- 
bent peu tfpiès dans rofibtt $ mais il se trouve 
toujours dans la suite quelque faiseur de Recueil 
qui veut les en retirer. Tout est bon pont ceux 
qui , moins curieux de la reconnoissance du Pu. 
blic que de là rétribution du Libraire, n*ont 
d'autre ambition que celle de £iire imprimer un 
livre nouveau 3 et dafis k Rtcaeil des Pièces fu« 

b 
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xV JUGEMENS ET ANECDOTES. 

gitivcs feitcs sut les Tragédies de nos deux Poète* 
fameux , ( P. Corneille et Racine ) qu'en 1740 
Gissey imprima » en deux volumes » je ne trouva 
rien sut Britannicut, a» 

« On sait l'impression que firent sttr Louis 
XIV quelques vers de cette Pièce. Lorsque Nar- 
cisse ( à la fin de la cinquième âcene du qtu- 
tricme acte ) rapporte à Néron les discours 
qu'on tient contre lui, il lui fait entendre qu'on 
raille spn ardeur à briller par des talens qui ne 
doivent point être les talens d'un Empereur : 

» Il excelle à condaire un char dans la carrière, 
n A disputer des prix indignes de ses mains > 
» Â se donner lui-même en spectacle aux Romains» 
» A venir prodiguer sa voix sur un Théâtre.... &c« 

Ces vers frappèrent le jeune Monarque , qui 
«voit quelquefois dansé dins les Ballçts> et» 
quoiqu'il dansât avec beaucoup de noblesse » il 
ne voulut plus paroîtrc dans aucun Ballet, recon* 
noissant qu'un Roi ne doit point se donner en 
spectacle. » 

ce Ceux qui ajoutent foi en tout an Solaatm 
ctoient que Boileaa , qui trouvoit les vers de Sn" 
Jaiettt02 négligés 9 trouvoit aussi le dénouement 
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JUGEMENS ET ANECDOTES, xîrf 
de Britanmcus puéiile , et reprochoit \ T Auteur 
d'avoir fait Britannicus trop petit devant Kéion. 
Il y a grande apparence que M. de Monchesnay , 
( Auteur du Baletana) mal servi par sa mémoire 
lorsqu'il composa ce Recueil , s*est trompé en 
cet endroit. Je n'ai jamais entendu dire que Boi« 
leau e&t fait de pareilles Critiques. Je sais seule- 
ment qu'il engagea mon père à supprimer une 
scène entière de cette Pièce , avant que de ta 
donner aux Con^édicns.... Ces deux amis avoient 
un égal empressement à se communiquer leurs 
Ouvrages avant que de les montrer au Public , 
égale 'sévérité de critique Ton pour l'autre» et 
égale docilité. » 

a Voici cette scène que Boileau avoit conscr- 
▼ée , et qu'il m*a ttniise. Elle ctoit la première 
du troiàeme acte » et se passoit entre Bunhus et 
I^arcisse. 

Buimniis. 
Quoil Narcisse, an Palais obsédant TEmperenr» 
laisse Britannicus en proie i sa fureur, 
Karcisse , qui devroit , d'une amielé sincère. 
Sacrifier au fils tout ce qu*il tient du père ; 
Qui devroit , en plaignant avec lui son malheur» 
iDin des jeux de C^sar détoumet sa douleui) 

bij 
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Voulez- TOUS qu'accablé d'horreur , d'inquiétudCj^ 
Pressé du désespoir qui suit la solitude. 
Il avance sa perte , en voulant réioigner, 
£t force l'Empereur à ne plus l'épargner? 
Lorsque de Ciaudius l'impuissante vieillesse 
Laissa de tout l'Empire Agrippine maftrcsse. 
Qu'instruit du successeur que lui gardoient les Dieux, 
Il vit déjà son nom écrit dan^ tous les yeux , 
Ce Prince, i ses bienfiits mesurant votre lele* 
Crut laisser à son fils un gouverneur fidelo , 
Bt qui sans s'ébranler verroit passer un joue 
Du côté de Néron ta fortune et la Cour. 
Cependant , aujourd'hui , sur la moindre menace 
Qui de Dntiinnicus présage la disgrâce * 
Karcisse > qui dévot le quitter te dernier» 
Semble dans le malheur le plonger le premier f 
César vous voit par-tout attendre son passage* 

VARcissa. 
Avec tout l'univers je viens lui rendre hommage. 
Seigneur > c'est le dessein qui m'amène en ces lieux. 

Bunit H V s. 
Près de Britanntcus vous le servirez mieux* 
Craignez-vous que César n'accuae votre absence-? 
Sa grandeur lui répond de votre obéissance* 
C'est k Britannicus qu'il faut justifier 
Un soin dont tts malheurs ss doivent défier* 
Vous pouvez sans péril respecter sa misère î 
Néron n'a point juré la perte de son frère. 
Quelque froidcux qui semble altérée leurs espriu « 
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JUGEMEN3 ET ANECDOTES, rr 

Votre maître n*ett point au nombre des proscrits. 
Néron mÔine , en son cxur , touché de votre xele. 
Vous en ticndroit peut-être un compte plus âdele 
Que de tous cf s respects , vainement assidus > 
Oubliés dans la foule aussi-tôt que rendus. 

N A R C I s s K* 

Ce langage , Seigneur , est facile à comprendra. 
Avec quelque bonté César daigne m*entendrei 
Mes soins, trop bien reçus pounoient vous iriicer..,, 
A l'avenir , Seigneur , le saurai l'éviter. 

B u K R H us. 
Narcisse , vous réglez mes desseins sur les vôtres: 
Ce que vou^ avez fait vous l'imputez aux autres* 
Ainsi Uiisqu'tnutile au reste des humains, 
ClauJe laissoit gcmir l'Empire entre vos maint. 
Le reproche éternel de votre conscience 
Condamnoit devant lui Borne entière au silence* 
Vous lui laissiez à peine écouter vos flatteurs'» 
Le reste vous sembloit autant d'accusateurs* 
Qui , prêts à s'élever contre votre conduite , 
Alloient des nos malheurs développer la suite, 
£t lui portant les cris du peuple et du sénat , 
Lui demander justice au nom de tout l'état? 
Toutefois , pour César je crains v«tre présence; 
Je crains, puisqu'il vous faut parler sans complaisance. 
Tous ceux qui , comme vous , flattant tous ses désirs. 
Sont toujours dans son cccur du parti des plaisirs. 
Jadis à nos conseils l'Empereur plus docile 
Afibctoit poui sou frère une bonté facile , 

b iij 
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Et de son rang pour lui modérant la splendeur. 
De sa chute à s^ yeux cachoit la profondeur. 
Quel soupçon aujourd'hui , quel désir de vengeance 
Kompt du sang des Césars Theureusc intelUgence i 
Junie est enlevée , Agrippine fréinlts 
Jaloux et sans espoir Britannicus gémit: 
Du coeur de l'Empereur son épouse bannie 
D'un divorce à toute heure , attend l'ignominie. 
Elle pleure, et voilà ce que leur a coûté 
L'entretien d'un flatteur qui veut 6trc écouté. 

Narci ssi. 
Seigneur , c'est un peu loin pousser la violence! 
Vous pouvez tout} j'écoute et garde le silence. 
Mes actions , un jour , pourront vous répartir; 
Jusques-là.... 

B V R R H u s , Vinterrompant. 

Puissiez-vous bientôt me démentir! 
Plût aux Dieux qu'en effet ce reproche vous touche! 
Je vous aiderai même i me fermer la bouche. 
Séneque, dont les soins devroient me soulager. 
Occupé loin de Rome , ignore ce danger. 
Képarons , vous et moi, cette absence funeste: 
Du sang de nos Césars réunissons le reste ; 
Hjpprochons-lcs , Narcisse , au plutôt , dds ce jour » 
Tandis qu'ils ne sont point séparés sans retour. 

• ce On ne trouve rien dans cette scène qui ne 
réponde au reste de la Pièce pour la versification , 
ajoute Racine > le £lsi mais Boileau craignit 
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JUGEMEMS ET ANECDOTES. 7n^ 
«qu'elle ne pcodiiuit un mauvais effet sot les Spec- 
tateuts. yous U$ imdUposerei y dit-il \ son ami » 
«H UuT wontraM cts dttix hoamus ensemble* Pleins 
d'admiraùon pour l'mm et êkmrewr fOur Vautre > ils 
souffriront pendam leur entretien. Convient 'il a» 
gouverneur de t Empereur , d cet homme si respec- 
table , par son rétng et sa proKti ^ de s'abaisser à 
parler à wt mieéraUt mfranehi, le plus scélérat de 
tous Us hommes f Ille doit trop mépriser pour avoir 
avec lui quelque écUkeissemimt ; et » d^ailleurs , 
quel fiuit espere-ê-il de ses remontrances ? Est'U 
4sse{ simple pour croire qu*elles feront naître quel* 
ques remords dans le cetur de Narcisse ? Lorsqu*U 
lui fait connoître F intérêt qu* il prend à Britannicus» 
il découvre son secret à un traître ; et au lieu de ser» 
vir Britannicus il en précipite la perte. Ces lé- 
flexions panuent justes » et la scène fat suppri- 
mée. » 

« Cette Pièce fît connoître que l'Auteur n*é- 
toit pas seulement rempli Aes Poètes Grecs , et 
qu'il savoit également imiter les fameux Ëcri- 
vains de l'antiquité. Que de vers heureux, et 
combien d'expressions énergiques prises dans Ta- 
cite 1 Tout ce que JBuizfaus dit \ î^éton , quand 
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il se jette à ses pieds ( dans la quauieme scène du 
quatrième acte ) , et qu'il tâche à l'attendrir en 
faveur de Britannicus , est un extrait de ce que 
Séneque a écrit de plus beau » dans son Traite 
sur la clémence , adressé à ce même Néron ; et 
ce passage du panégyrique de Trajan par Pline » 
insulas quas modo Senatorum , jam delatorum turbm 
compUverat , &c. , a fourni ces deux beaux vers 
( de la seconde scène du premier acte , entre 
Burrhus et Agrippine. Ces vers sont dans la 
bouche de Burrhus , qui s'applaudit de l'heureuse 
xévolution à laquelle ses conseils ont contribué ) ; 

ce Les déserts , autrefois peuplés de Sénateurs , 
» Ne sont plus habitds que par leurs délateurs. ») 

Racine , le fils , dans ses Remarques sur les Tra-^ 
gédies de son père , rapporte ces vers de l'Epître de' 
Boilcau à l'Auteur de Britannicus : 

^ A9 Cid persécuté Cinna doit sa naissance ; 

s> Et ta plume , peut-être * aux censeurs de Pyrrhus 

3> Doit les plus nobles traits dont tu peignis Burrhus. a 

« Boileau par ee« vers consoloit son ami des 
«itiqucs que sa Tragédie d'Andromaque avoi: »• 
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spyées , et lui £iisoit voir qu'elles n^avolent seivi 
qu'à lui donoct plus de vigueur et que ses en* 
-vieux compiioient à sa gloire , parce qu'un noble 
génie 

Cl Plas on Tcat ra£fbibUr , plus il croît et s*élance. » 

«Quelque belle , en efiêt, que soit la Pièce 
d'^ndroataquc , quand l'Auteur passe à celle de 
Briutnnicus , on peut bien dire qu'i/ troît et CU 
lamu , ajoute Racine le fils. Cette Pièce est celle 
des Rois , des Ministies et de tous les Courtt* 
sans. Les Rois y appretincnt dans quel abîme il$ 
peuvent tomber quand ils n'écoutent que leurs 
flatteuis j les Ministres apprennent de Burrhus 
avec quel courage ils doivent dire la vérité à 
leurs maîtres , s'ils veulent mériter la coniGance 
dont ils sont honorés 5 les Courtisans apprennent 
d'Agrippine \ modérer leur ambition , s'ils ne 
veulent pas s'attirer une disgrâce certaine j enfin 
tous les honnêtes gens , dont le défaut commua 
est trop de firanchise , apprennent de Britannicus 
\ être plus prudens et réservés dans leurs dis- 
cours » et à songer que rarement, et, sur-«3ttt » 
è la Cour, ils vivent avec leurs semblables, au' 
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« Quelque convenable que soit cette Pièce au 
Théâtre dont Riccoboni fbrmoit le projet , il la 
met au nombre de celles qu'il fàudroit corriger s 
il veut qu'on en supprime les amours de Néron , 
^ de Britannicus et de Junie , afin » dit41 , qu'il n« 
soit point queuion d'amour dans uns Fieu à csti^ 
mablt. » 

ce La sévérité de Riccoboni , dont je ne puis 
que louer le motif, me paroit trop grande , con- 
tinue Racine le fils. L'amour dans cette Tragédie 
n'a rien de dangereux , puisqu'il rend plus esti » 
mable un jeune Prince et une jeune Princesse > 
qui destinés à eue unis , 

ce Quand l'Empire devoir suivre Imr hyménée , i> 

( scène troisième du second acte ) ne se conso- 
lent dans leur disgrâce que par l'espérance de cette 
même union ^ 

« £/ qvû s'aidaient l'un l'autre à porter leurs malheurs. » 

( scène ttoisieme du premier acte ) L'amour de 
^éron redouble la haine qu'on a pour lui^ lors^ 
que noa çon^nt d'avoir dépoiûUé ce Prince de 
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l'Empire qui lui appartenoit, 11 veut encore lui 
Ater la seule consolation qui lui reste. » 

ce On peut dire encore que Tamour , quoiqu'il 
ne soit pas absolument nécessaire à cette Tra- 
gédie , n*y est point épisodique , puisqu'il est 
toujours lié avec l'action , dont il cause la catas- 
trophe , qui devient presque certaine au moment 
où Néron surprend son rival aux pieds de Junie. is 
( Scène septième du trobieme acte. ) 
. ce Cette Pièce si belle , et qui fait faire tant 
d'utiles^ réflexions , fut très -mal reçue, parce 
qu'on ne va point au spectacle pour réfléchir , et 
qu'on y cherche le plaisir du cœur plutôt que 
celui de l'esprit.... Pour découvrir toutes les 
beautés que cette Tragédie renferme , il faut la 
méditer , comme quand on lit Tacite. Les enne- 
mis de l'Auteur avoient coutume de dire qu'il de- 
voit le succès de ses Pièces à l'habileté des Ac- 
teurs. Ce n'étoii pas du jeu des Comédiens qu'il 
pouvoit attendre le succès d'une Tragédie qui 
gagnera toujours davanuge à une lecture atten- 
.tive qu'à la représentation la mieux exécutée. Le 
tems de la représentation est trop rapide poux une 
Picce qui donne toujonis à penser. » 
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ce Ce fut même ce mérite si nouveau qui eit^ 
cita contre celle-ci tant d'ennemis , comme on le 
voit par la première PrëÊice , que TAutent sup« 
prima quand il vit le Public rendre fustice à soa 
Ouvrage. L'application qu*tl s'y fiûsoit des ^ain- 
tes de Tërence contre un vieux Poète > mal in* 
tentionné qui venoU Mguer des roix contre lui , 
jusqu'aux heures où Von représentou ses Pièces , 
ne doit point faire soupçonner Corneille d'n&e 
basse jalousie i mais ses partisans , qui formoient 
un parti très-cpnsidénd>te et employoient toutes 
sortes de moyens pour nuire aux Pièces de son 
tival....» 

ce La versification de cette Tragédie est toute 
différente de la versification des Tragédies du 
même Auteur qui la précèdent et de celles qui 
la suivent, a» 

ce Un nommé Robinet , qirî écrivoît , en vers, 
dans un style plattcmcnt burlesque , l'histoire 
des Pièces de Théâtre , et que les Historiens du 
Théâtre François , ( ks fireres Parfaict ) citent 
souvent , se vante en écrivant Thistoite de cette 
Tragédie d'en avoir fait une sur le même sujet. 
H prétend que dans la sienne , qu'il crut fort 

bonne , 
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bonne , il rcgne moins d'uniformité , qu'il a 
mis plus de passion dans le caractère de Néron et 
d'Agrippinc , qu'il a mieux préparé les inci- 
iicns , &c.... n 

Voici la lettre de Robinet , rapportée par les 
fieres Parfaict , dans leur Histoire du Théâtre 
François, 

A THôtel Bourguignon , je fus 
Dimanche ( ly Décembre ) voir Britaanicus , 
Que Nnîron, ce fils de Mége;e, 
£t plus sctfMrat que sa merc , 
Fit mourir politiquement. 
Par frelon empoisonnement. 
Pour régner en toute assurance , 
Connoissant , en sa conscience , 
C2u*il étoit d'un bien revêtu 
A ce seul jeune Prince dû. 
Voilà , si j'ai bonne mémoire , 
tn deux mots , le fonds de rhistoirc. 
Or sus, ce beau canevas-là 
Je vis , étant bien as$is-là , 
De belles et grandes nuances , 
Des tenans et des dcpendance« 
De cet événement fatal, 
Formant un sujet Théâtral , 
En vers d'un style magnifique > 
Et tous remplis de politique, 
Qui font la ni^ue , hautement , 
C 
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( Du moifls » c*cst-là mon sentiment ) 

A plusieurs de ceux d^Andromaque , 

Si qu'ils ne craignent point ratta<iue , 

Où l*exaincn , ncnni , ncnni > 

De ce petit de Subligny » 

Qui fit la critique contr'ellc , 

Sous le nom de FolU Querelle. 

Qu'il aille, qu'il aille un peu là. 

Ce beau Monsieur le censcur-U » 

Et nous verrons s'il aurji prise 

Sur ces vers, que tout chacun pris»» 

Mais, U, là, crions bellement i 

Car, pour en parier franchement. 

C'est , je crois , grâce à sa critique 

Que l'on trouve en ce Dramatique 

Un style bien plus châtié > 

Plus net et plus purifié. 

Je me tais de l'économie , 

Étant ici juge et partie , 

Car j'ai Fait aussi ce sujet , 

D'un autre ignorant le projet } 

Et je suis quasi prêt à croire 

( Mais , peut-être , m'en fais-je accroire ) 

Que je l*ai , tout au moins , traité 

Avec moins d'uniformité s 

Que , plus libre dans ma carrière > 

J'ai plus varié la matière i 

Qu'avccque plus de passion » 

De véhémence et d'action , 

l'ai su pousser le caracteto 
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£t de Néron et de sa mère } 

Qu'en chaque acte , comme on a fait , 

Je ne finis pas mon sujet , 

Faute de quelque vers d'attente 

Pour )oindte la scène suivante ; 

Que j'ai tout de même , à mon gré« 

Chaque incident mieux préparé , 

Et qu'étant dans la catastrophe 

Un tant soit peu plus l*hiIosophe 

Je' ne la précipite point i 

Mais , comme j'ai dit , sur ce point» 

Il peut être que )e me flatte. 

Sans que plus donc je me dilate 

£n tel exa'nen de bibus , 

J'ajoute > sans aucun abus. 

Que Its Acteurs et les Actrices » 

Comme enchanteurs, comme enchantrieet , 

Par leur jeu tout miraculeux 

Et leurs vëtemens merveilleux , 

Qui iont des choses non pareilles , 

eharmant les yeux et les oreilles , 

»e telle sorte, en vérité , 

Qu'il faudroit , de nécessité , 

Trouver maintes choses très-belles. 

Quand elles ne seroient point telles. 

« Nous ne doutons point que la comparaison 
«ritiquc de Robinet , et les terlnes orgucilleusc- 
jnent modestes qu'il emploie pour mettre sa pi^ 

c ij 
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tendue Tragédie au-dessus d*un des chef d'oeu- 
vres du Théâtre François ne paroisscntplaisans, » 
ajoutent les fiefes Parfaict. 

Boursault fit aussi une Critique , assez vive » 
de cette Tragédie , et la publia dans la Préface 
de son petit Roman à'Anémisc et Poliante. L'a- 
mertume de cette Critique paroît avoir particu- 
lièrement pris sa source dans la querelle qu'a- 
voient eue Boursault et Racine, d'après le juge- 
ment que P. Corneille avoit porté du Gèrmanicus 
de Boursault , ( Voyez le Catalogue des Pièces 
de ce dernier , dans le huitième volume des Co- 
médies du Théâtre François de notre Collec- 
tion. ) et peut-être aussi dans les Satyres de Bol- 
leau, ou Boursault étoit assez mal traité et dontil 
connoissoit l'Auteur pour être l'ami intime deRa- 
cmc et le plus zélé défenseur de ses Pièces. Cette 
Critique nous apprend , avec éloge , quels furent 
les Acteurs qui remplirent les principaux rôles de 
la Tragédie de Bntannicns. Ce furent les Demoi- 
selles des Œillets et d'Ennebaut qui jouèrent 
ceux d' Agrippine et de Junie. Floridor , Brétourt» 
La Fleur et Hauteroche , ceux de Néron , deBtir 
tancLicus» deBuvhus etdcNatcisse. 
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Le Sdetana rapporte , k cette occasion , cette 
anecdote , assez singulière. « Britanaicus n'eat 
pas d'abord un succès proportionné à son mérite. 
Le rôle de Néron y étoit joué par Floridor , le 
meilleur Comédien de son siècle j mais comme 
c'étoit un Acteur aimé du Public , tout le monde 
soufiioit de lui voir représenter Néron , et d'être 
obligé de lui vouloir du mal. Cela fut cause que 
l'on donna le rôle à un Acteur moins chéri , et la 
Pièce s'en trouva mieux. » On ne dit pas le nom 
de ce second Acteur. 

Racine , piqué du peu de succès qu'eut d'a« 
bord cette Pièce et des Critiques qu'on en fai- 
soit , publia , dans la première édition qu'il en 
donna , tme Préface qu'il supprima ensuite , et 
que nous allons rapporter , aux passages près qui 
se retrouvent dans sa seconde Préface , qu'il fit 
pour l'édition suivante , et que nous avons placée 
ici , au-devant de la Pièce. 

ce De tous les Ouvrages que f ai donnés au 
Public il n'y en a point qui m'ait attiré plus d'ap- 
plaudissemens , ni plus de censeurs que celui-ci. 
Quelque soin que j'aie pris pour travailler cette 
Tragédie > il semble qu'autant que je me suis 

ciij 
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efforcé de la rendre boime , aatant de certaines 
gens se sont efforcés de la décrier. 11 n*y a point 
de cabale qu'ils n'aient faite , point de critique 
dont Us ne se soient avisés. Il y en a qui ont pris 
même le parti de Néron contre moi. Ils ont dit 
que je le fâisois trop cruel. Pour moi , je croyois 
que le nom. seul de Néron faisoit entendre queL- 
que chose de ptUs que crueL Mais peut-être 
qu'ils rafinent sur son histoire , et veulent dire 
qu'il étoit honnête homme dans ses premières 
années. Il ne faut qu'avoir lu Tacite pour savoir 
que, s'il a été quelque tems un bon Empereur » il 
a toujours été un très - méchant homme... Il ne 
s'agit point dans ma Tragédie des affaires du de- 
hors. Néron est ici dans son particulier et dans sa 
famille, et ils me dispenseront de leur rapporter 
tous les passages qui pouiroient aisément leur 
prouver que je n'ai point de réparaticm à lui faire. 
D'autres ont dit » au contraire , que je l'avois 
fait trop bon. J'avoue que je ne m'étois pas formé 
f idée d'un bon homme en la personne de Néron. 
Je l'ai toujours regardé comme un monstre., 
mais c'est ici un monstre naissant. Il n'a pas en^ 
coïc mis le feu à Rome.» A cela pies > il me 
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semble qu'il lui échappe assez de cruautés pour 
empêcher que personne ne le méconnoisse. Quel-^ 
t]ues-uns ont pris l'intérêt de Narcisse et se sont 
plaints que j'en eusse fait un très-méchant homme 
et le confident de Néron.... ( Racine s'autorise 
de cela d'^après Tacite. Voyez sa seconde Pré* 
face. ) Les autres se sont scandalisés que feusse 
choisi un homme aussi feune que Britanniclisr 
pour le Héros d'une Tragédie. Je leur ai dé- 
claré, dans la Préface à* Androrrutque , le sen- 
timent d'Aristote sur le Héros de la Tragédie -^ 
et que , bien loin d'être parfiiit » il faut tou^ 
^nrs qu'il ait quelqu' imperfection.... Mais, di- 
sent-ils , ce Prince n'ientrott que dans sa. quin- 
zième année lorsqu'il mourut. On le feit vivre 
kd et Narcisse dix ans de plus qu'ils n'ont vicu... 
Je n'aurois point parlé de cette objection si elle 
ir'avoit été faite , avec chaleur , par ua homme 
qui s'est donné la liberté de Êiiie ségaer vingt ans . 
un Empereur qui n'en a régné que huit » quoique 
ce changement soit bien^ plus considérable dans lat. 
chronologie, où Ton suppute les tem& par les. an- 
nées des Empereurs. » ( Il pareît que c'est du Ctr*- 
mATÔcM dcBQU»au}ti3uç.RaciaeTeutpaxIecki) 
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(c Junie ne manque pas , non plus , de cenV 
ceurs. Ils disent que d'une vieille coquette , 
nommée Junta Silana j'en ai fait une jeune fille 
très-sage. Qu'auroientrUs à me répondre si je leur 
disois que cette Junie est un personnage in* 
venté , comme rÉmilie de Cinna^ comme la Sa- 
bine à* Horace ? Mais j'ai à leur dire que s'ils 
avoient bien lu rhistbire ils y auroient trouvé une 
Junia Calvina.... Si je la présente plus retenue 
qu'elle n'étoit , je n'ai pas ouï-dire qu'il nous fôt 
défendu de rectifier les mœurs d'un, personnage » 
sur-tout , lorsqu'il B*cst pas connu. » 

ce L'on trouve étrange qu'elle paroisse sur le 
Théâtre après la mort de Britannicus. Certaine- 
ment , la délicatesse est grande de ne pas vou- 
loir. qu'elle dise , en quatre vers, assez touchans, 
qu'elle passe chez Octavie. Mais . disent - ils , 
cela ae valçit pas la peine de la faire revenir. Un 
autre Vauroit pu raconter pour eUe. Ils ne savent 
pas qu'une des règles du Théâtre est de ne 
mettre en récit que les choses qui ne se peuvent 
passer en action , et que tous les Anciens font 
venir souvent sur la scène des Acteurs qui n'ont 
liutie chose à dite , si-non, qu'ils viennent d'ua 
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endroit et qu'ils s'en retournent en un autre. 
Tout cela est inutile, disent mes censeurs. La 
Pièce est finie au récit de la mort de Britannicus , 
tt Vdn ne devrait point écouter le reste. On l'écoute 
pourtant , et même avec autant d'attention 
qu'aucune fin de Tragédie. Pour moi , j'ai 
toujours compris que la Tragédie étoit l'imita- 
tion d'une action complette , où plusieurs per- 
sonnes concourent. Cette action n'est point finie 
que l'on ne sache en quelle situation elle laisse 
ces mêmes personnes. C'est ainsi que Sophocle 
en use presque par-tout. C'est ainsi que dans 
VAntigone il emploie autant de vers à représenter 
la fureur d'Hémon et la punition de Ctéon , 
après la mort de cette Princesse , que je n*en ai 
employé aux imprécations d'Agrippinc , à la re- 
traite de Junie, à la punition de Narcisse x^piès 
la mort de Britannicus. » 

« Que faudroit' il faire pour contenter des 
Juges si difficiles ? La chose seroit aisée, pour 
peu qu'on voulût trahir le bon-sens. Il ne fau- 
droit que s'écarter du naturel pour se ietter dans 
l'extraordinaire. Au lieu d'une action simple > 
chargée de peu de matière» telle que doit êtia 
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une action qai se passe en nn seul jour » et qui ; 
«'avançant par degtés veis sa fin , n'est soutenue 
que pax les intérêts , les sentimens et les passions 
dies personnages , il Êiudroit remplir cette même 
action de quantité d'incidens , qui ne se pour- 
xoient passer qu'en un mois s d'un grand nombre 
de jeux de Théâtre » d'autant plus surpienans 
qu'ils seroient moins vraisemblables 5 d'une infi- 
nité de déclamations où l'on feroit dire aux Acr 
teurs tout le contraire de ce qu'ils devroient dire. 
Il fiwdroit , par exemple , représenter quelque 
Héros ivre , qui se voudroit faire haïr de sa 
maîtresse > de gaieté de coeur 5 un Lacédémo* 
nien , grand parleur $ ( Lysander , dans V^gi* 
êilas , de P. Corneille , et Agésilas lui-même ) 
un conquérant qui ne débiteroit que dos maxi* 
mes d'amour i ( César » dans La Mcn de Pom^ 
pie , et Pompée , dans SertorUts , du môme Au- 
teur ) une femme qui donnetoit des leçons de 
£erté à des conquérans ; ( Viriate , dans Serto^ 
rius » et Cornélie , dans la Mort de Pompée ) 
selon l'opinion de M. Luneau de Boisgermain , 
dans son édition de Racine , et le Pausanias de 
Quinaolt , selon l'opinioa des acres Parfiùct, 
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Vt>ilà , sans doute , de quoi faire récrier tous ces 
Messieurs. Mais que diroit , cependant , le pe- 
tit nombre de gens sages auxquels je m'efforce de 
plaire ? De quel front oscrai*je me montrer , 
pour ainsi dire > aux yeux de ces grands hommes 
de l'antiquité que )*ai choisis pour modèles ? car , 
pour me servir de la pensée d'un Ancien , 
voilà les véritables Spectateurs que nous devons 
nous proposer ^ et nous devons , sshis cesse » 
jïous demander : Que diraient Homère et Vir-gile 
s'ils Usaient ces vers f Que dirait Sophocle s^U 
voyait représenter cette scène ? Quoi qu'il en soit. 
Je n'ai point prétendu empêcher qu'on ne parlât 
contre mes Ouvrages j je raurois prétendu inati^ 
l&ment. Quid de te aliî loquantur ipsl videant , 
dit Cicéron , sed loquantur tamen. Je prie seule- 
ment le Lecteur de me pardonner cette petite 
Préface que j'ai farte pour lui rendre raison de 
ma Tragédie. Il n'y a rien de plus naturel quo 
de se défendre , quand on se croit inf astement 
attaqué. Je vois que Tércnce même semble n'a- 
voir fait des Prologues que pour se f'ustiéet 
contre les critiques d'un Poëte mal intentionné » 
fnaUvoU merls Po'cM > et q|ui venoit fcffigaec 
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des voix contre lui» jusqu'aux heures où l'on ic-; 
piésentoit ses Comédies^ 

Occépta est t^l f 

lExclamat, &:c > 

te Enfin > |e suis tiès^eisuadé qu'on me peut 
£die .bien d'autres critiques , sur lesquelles je 
n'aurois d'autre parti à prendre que celui d'en 
profiter , à l'avenir. Mais je plains fort le mal- 
beur d'un homme qui travaille pour le public 
Ceux qui voient le mieux nos défauts sont ceux 
qui les dissimulent le plus volontiers. Ils nous 
pardonnent les endroits qui leur ont déplu , en 
£iveur de ceux qui leur donnent du plaisir. Il n'y 
a rien , au contraire > de plus injuste qu'un 
ignorant. Il croit toujours que l'admiration est 
k partage des gens qui ne savent tien. 11 con- 
damne toute une Pièce pour une scène qu'il n'ap- 
prouve pas. Il s'attaque même aux endroits les 
plus éclatans , pour faire croire qu'il a de l'es* 
prit 3 et, pour peu que nous résistions à ses sen- 
timens , il nous traite de présomptueux , qui ne 
veulent croire personne , et ne songe ^as qu'il 
tUe quelquefois ^lus de vanitc d'une critique 

fort 
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(bit mauvaise que nous n'en tirons d'une assess 
^nne Pièce de Théâtre. 

Homîitt itnptrito num^tutm quid 

Quant injuuiux, » 

Malgré la manière ferme avec laquelle Racine 
défendit d'abord , Comme on vient de le voir , la 
petite scène où Junic reparoissoit après lamorf de 
Britannicus , il la supprima , cependant , selon 
l'avis de Boilcaa , à ce que l'on prétend. 

Voici cette scène , qui étoit la sixième du. 
cinquième acte. Junie revenoit avec Néron , qui 
lui disoit : 

..... De yot pleurs j'approuve la jastice; 
Afais , Madame , éritez ce spectacle odieux. 
Moi-même , en frémissant , j'en détourne les yeux. 
Il ctt mort : tôt ou tard , il faut qu'on vous l'avoue» 
Ainsi de nos destins la fortune se joue*. 
Quand nous nous rapprochons le Ciel nous désunit ! 

J u M I I. 
raimois Britinnicus , Seigneur , jt vous l'ai dit. • 
Si de quelque pitié ma misete est suivie , 
Qu'on me laisse chercher dans le sein d'Octavie 
Un entietien conforme à l'état où je suis. 

NÉRON. 

Belle JuniCf all«b. Moi-même , je vous suis. 

d 
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joxy] JUGÊMENS ET ANECDOTES» 

Je vais , par tous les soins que U tendrene inspire » 



Vous. 



Il vouloir sortir avec Junie ; mais Agripplne 
Tarrêtoit , comme elle rarrête encore , et Junie 
5*cn alloit seule. 

Racine le fils ( Rtmarques sur Us Tragédies de 
ion père ) nous apprend que Br'uannïcus a été 
traduit en HoUandois et en Espagnol , et que 
l'Abbé Conti , noble Vénitien , « prit cette Tra- 
gédie pour modèle , lorsqu'il voulut , dans son 
Drusus y peindre , d'après Tacite , le règne de 
Tibère, w L'Abbé Conti, dans la Préface de 
cette Pièce , dit « avoir appris en France que 
l'Auteur de Britannkut avoir eu aussi le dessein 
de traiter la mort de Drusus. J'ai peine à croire 
qu'il eût choisi pour le sujet d'une Tragédie un 
événement si peu vraisemblable que Tacite T* 
legardé comme une fable , continue Racine le 
fils. La Tragédie de l'Abbé Conti n'offre que 
des crimes , qu'on a peine à concevoir. Cet 
Abbé étoit un honrnie d'un xnérite distingué j 
jpais il n'est pas donné à tout Poète de savoir 
feindre , d'une manière agréable et instructive , 
l'a&euse Cour de ces Empeieuis » et de savoic 
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JUGEMENS ET ANECDOTES. x«Ti| 
même Tacite en vers.*.. L'Abbé Conti , dans 
sa même Préface , fait au3t Prançois le reptoche 
de ne mettre sur leur Théâtre que des malheurs 
causés par l'amour s ce qui vient , dit-il , de ec 
qWi's passent la plus grande partie de leur vie â 
faire Vamour. Quand nous mériterions ce re- 
proche , de la part de nos voisins , il ne devroit 
pas nous être fiit dans la Préface d'une Tragédie 
où la nièce d'Auguste , infidelle épouse » conspire 
avec Séjan , dont elle est amoureuse , la mort de 
son mari. De pareilles amours ne souillent point 
le Théâtre François , ce ajoute Racine , le fils. 

Voici comment Voltaire s'exprime sur Britan* 
meus y dans sa Préface des deux Bérénices , de 
P. Corneille et de Racine , édition de P. et T* 
Corneille , avec des Commentaires. 

(c Racine fut bien vengé pat le succès de Béré^ 
nice de la chute de Britannùus. Cette estimable 
Pièce étoit tombée , parce qu'elle avoit paru un 
^u froide. Le cinquième acte , sui-tout , avoit 
un défaut j et Néron qui revenoit alors avec Junie 
et qui se justifioit de la mort de Britannicus , £ii-> 
soit un très-mauvais effet. Néron qui se cache der* 
liexe une tapissctie , poot écouter l'entretien de 

dii 



:y Google 



XMvuj JUGEMENS ET ANECDOTES; 

Britannicus et de Junîe , ( scène septième du $c^ 
cond acte ) ne paroissoit pas un £mpereur Ro « 
main. On trouvoit que deux amans dont l'un est 
aux genoux de l'autte , et qui sont surpris ensem- 
ble , ( scène septième du troisième acte ) for- 
moient un coup de Thcatte plus comique que 
tragique. Les intérêts d* Agrippine , qui veut seu- 
lement avoir le premier crédit , ne^sembloient pas 
un objet assez important. Narcisse n*étoit qu'o- 
dieux. Britannicus et Junie étoient regardés 
comme des personnages foibles : ce ne fut qu'a- 
vec le tems que les connoisseurs firent revenir le 
Public. On vit que cette Pièce étoit la peinmre 
£delle de la Cour de Néron. On admira enfin 
.toute rénergie de Tacite exprimée dans des vers 
dignes de Virgile. On comprit que Britannicus 
et Junie ne dévoient pas avoir un autre caractère ; 
on démêla dans Agrippine des beautés vraies , 
solides, qui ne sont ni gigantesques , ni hors de 
la nature , et qui ne surprennent point le Parterre 
par des déclamations empoulées. Le développe- 
ment du caractère de N«:on fut enfin regardé 
comme un chef-d'œuvre. On convint que le rôle 
de Burrhus est admirable , d'un bout à l'autre , et 
qu'il n'y a liea de ce gcnic dans toute l'antiquité. 
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JUCTMENS ET ANECDOTES, xisbc 
^rîtttnnicus fat la Pièce des connoisseurs, qui con- 
viennent des défauts et qui apprécient les beautés.» 

Tel fut aussi , à-peu-près , sur cette Tragédie le 
sentiment de Boileau ^ qui« voyant Racine asse« 
chagrin du peu de succès deia première représen<« 
tation , courut à lui , devant tout le monde , et 
l'embrassa , avec transport , en lui disant , tout 
haut, qu'elle étoit ce qu'il ayoit fait de mieua; 
jusqu'alors , » dit l'Abbé de La Potte., dans se^ 
anecdotes Dramatiques. 

ce A rage de quatre-vingts ans, le célèbre Barou 
voulut jouer le rôle de Bùtannicus. Plusicutii 
Spectateurs , choqués de voit Oi^pecsonnage , qui 
est un Prince à peine sorti de TenÊince, représenté 
par un octogénaire , ne purent s'empêcher df 
lire et d'intenompre le Spectacle.' Baron , sans 9ç 
déconcerter , s'avança sui le bord du Théâtre , 
se croisa les bras , et , après avoir regardé fixe- 
ment le public, il s'écria : Ingrat Parterrç^ ^U€ 
fai éUvé ! et continua le rôle. » Ibidem. 

« Le même Baron , prêt à jouer ce rôle un 
jour , trouva le Prince de Contl dans une cou- 
lisse , et lui dit , avec dignité : Son soir au grand 

Conti. Tope à Britannicus , lui répondit le 

Prince» en passant. Ibidem* 
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Beaubourg » jouant N^con , disolt ces dcu* 
vers de la neuvième scène du troisième acte , 
adressés à Buithus ^ en parlant d' Agripplne : 

Répondcx-m'en , rous dis- je , ou , sur votre refus , 
D'autres me répondront et d'elle «t de Rurrhus , 

avec des cris aigus et tout Temportcment de. la 
férocité. Cette expression étrange renfermoit tant 
de vérité que tout le rtiondc en étoit frappé de 
tcrreut. Ce n*étoit plus Beaubourg j c*étoit Né* 
ron même. Cependant , ces deux vers semblent 
demander uniquement la dignité d'un Empereuc 
et la tranquillité cruelle d'un fils dénaturé, » ob«. 
scrye l'Abbé de ft Porte , ibidem, 

« A une représentation de cette Tragédie , sur 
un Théâtre de Province, TActiice qui étoit 
chargée du rôle d'Agrippine manqua de mé- 
moire , et , au lieu de dire, dans la scène seconde 
du quatrième acte : 

Mit Claude dans mon lit et Rome à mes genoux , 
elle dit : 

Mit Rome dans mon Ut et Claude à mes genoux ; 
ce qui ne manqua pas de faire beaucoup cire,« 
Ibidem^ 
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BRITANNICUS, 

TRAGÉDIE 
DE RACINE; 

Représentée , pour la première fois » au 
Théâtre de l'hôtel de Bourgogne , en 
Décembre 1669. 
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PERSONNAGES. 

NÉRON, Empereur Romain et fils d'Agrippîne, 
B R I T A N N I C U S , fils dc Messaline et de l'Empe-* 

reur Claudîus. 
A G R I P P I N E , veuve de Domitius Cnobarbus, pcre 
de Néron , et en secondes noces veuve de VEû»m 
pereur Claudius. 
J U N I E , amante de Britannicus. 
B U R R H U S . Gouverneur de Ndron, 
NARCISSE, Gouverneur de Britannicuii, 
A L B I N E , Confidetue d'Agrippine. 
Gardes, 



La Scène est à Rome , dans une chambre 
du Palais de Néron^ 
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BRITANNICUS, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

AGRIPPINE, ALBIN £• 

A L B IN E. 

^^uoi ! tandis que Kéron s'abandonne au sommeil 
ïaut-il que vous veniez attendre son réveil ? 
Qu'errant dans le Palais, sans suite et sans escorte» 
La mère de César veille seule i sa porte ? 
Madame , tetournez dans votre appartement. ^ 

Agkippiue. 
Albine, il ne faut pas s'éloigner un moment, 
le veux l'attendre ici. Les chagrins qu'il me cause 
M'occuperont assez tout le tems qu'il repose. 
Tout ce que j'ai prédit n'est que trop assuré i 
•Contre Britannicus , Néron s'est déclaré. 
L'impatient Néron cesse de se contraindre ; 
Las de se faire aimer , il veut te faire craindre» 

Aij 
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Britannicuslcgcnc, Albine-, et, chaque jour» 
le sens que je dcvieus importune, à mon tour. 

Albine. 
Quoi! vous, à qui Ndron doit le jour qu'il respire? 
Qui l'avez appelé de si loin à l'Empire? 
Vous qui , désh<îritant le fils de Claudius , 
Avex nommé César l'heureux Domitius f ( 
Tout lui parle , Madame, en faveur d'Agrippine: 
11 TOUS doit son amour. 

Agrippive. 

Il me le doit , Albine. 
Tout, «'il est généreux , lui prcicrit cette loi» 
Mais tout , s'il est ingrat , lui parle contre moi. 

Albine. 
S'il est ingrat, Madame i Ah! toute sa conduite 
Marque dans son devoir une amc trop instruite! 
Depuis trois ans entiers , qu'a-t-il dit , qu'a^t-il faik 
Qui ne promette à Rome un Empereur parfait? 
Home , depuis trois ans , par ses soins gouvernée» 
Au tems de ses Consuls croit être retournée ; 
Il la gouvecnc en père : enfin , Néron naissant 
A toutes les vertus d'Auguste vieillissant. 

A G R I P P I N E. 

Non , non , mon intérÔt ne me rend point injust** 

Il commence , 11 est vrai , par où finit /Luguste; 

Mais crains que, l'avenir détruisant le passé. 

Il ne finisse ainsi qu'Auguste a commencé. 

Il se déguise en vain; je lis sur 'son visage 

Des fiers Domitius l'humeur triste et sauvage. 

Il meic avec l'orgueil , ^u'il a pris dans lç«r mb^. 
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la fierté desKéron , qu*U puisa dans mon flanc. 

Toujours la tyrannie a d'henreuses prémices: 

De Kome, pour un tcms, Caïus fut les délices j 

JMaissa feinte bonté se tournant en fureur. 

Les délices de Rome en devinrent l'horreur. 

Que m'importe* après tout» que Néron , plus fidelCt 

D'une longue vertu laisse un jour le modelé? 

Ai-je mis dans sa main le timon de l'Etat 

Tour le conduire au gré du Peuple et du Sénat ? 

Ah ! que de la Patrie il soie , s'il veut , le père ; 

^!ais qu'il songe un peu plus qu' Agrippine est sa mère. 

De quel nom , cependant , pouvons-nous appeler 

L'attcnrat que le jour vient de nous révéler î 

îl sait , car leur amour ne peut être ignorée , 

Que de Britannîcus Junie est adorée ; 

£t ce même Néron , que la vertu conduit, 

fait enlever Junie au milieu de la nuit. 

Que veut- il ? est-ce haine, est-ce amour qui l'inspire ? 

Chcrchc-t-il seulement le plaisir de leur nuire ? 

Ou plutôt n'est-ce point que sa malignité 

Punit sut eux l'appui que je leur ai prêté ? 

A LB I K E. 

Vous, leur appui, Madame?... 

Agrippine, V interrompant» 

Arrête , chère .\lbinc, 
le sais que j'ai moi seule avancé leur ruineî 
Que du trône , où le sarîg l'a dû faire monter, 
Britannîcus par moi s'est vu précipiter. 
Far moi seule, éloigné de l'hymen d'Octavie, 
Le frère d« Junie abandonna la vie, 

A iij 
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Sîlamwj sur qui Claude aroîtj «6 les yeux. 
Et qui comptoit Auguste au rang de sts ayeux. 
Ndron jouit de touti et moi , pour récompense 
Il faut qu'entre eux*ec lui je tienne la balance. 
Afin que , quelque jour , par une mSme loi , 
Britannicus la tienne entre mon fils et moi. 

A L B I N E. 

Quel dessein! 

Ag RIP P I N B. 

Je m'assure vn port dans la tempête» 
Viton m'échappera si ce frein ne TariSte. 

A L B I NE. 

Mais prendre cantrc un fils tant de soins supeifl'is? 

' Agrippine. 
Je le craindrois bientôt , s'il ne me craignoit plus I 

A L B I N s. 

Une juste frayeur voua alarme peut-être ; 

Mais si Néron pour vous n'est plus ce qu'il doîr ctre> 

Du moins, son changement ne vient pas jusqu'à nous. 

Et ce sont des secrets entre César et vous. 

Quelques titres nouveaux que Rome lui défère , 

Néron n'en reçoit point qu'il ne donne à sa mère. 

Sa prodigue amitié ne se réserve rien. 

Votre nom est dans Rome aussi saint que le sien. 

A peine parle-t-on de la triste Octavie. 

Auguste votre ayeul honora moins Livic. 

liéron devant sa mère a permis le premier 

Qu'on portât les faisceaux couronnés de laurier. 

Quels effets voulez- vous de sa rcconnoissance ? 

Agkippine. 
Un peu mornt de respect , et plus de confiancttk 
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Tous CCS prdsens , Albînc , irritent mon dépit. 

Je vois mes honneurs croîtr: et tomber mon crédit. 

Voiir non , le tems n'est plus que Néron jeune encore» 

Me renvoyoit ies vœux d'une Cour qui l'adore. 

Lorsqu'il se reposoit sur moi de tout l'Etat , 

Que mon ordre au Palais assembloit le Sénat, 

Etquc y derrière un voile, invisible et présente» 

J'étols de ce {çrand corps i'ame toute puissante. 

Pes volontés de Rome alors mal assuré, 

Uéron de sa grandeur n'étoit point enivré. 

Ce jour , ce triste jour frappe encor ma mémoice 

Où Néron fut lui-même ébloui de sa gloire. 

Quand les Ambassadeurs de tant de Kois divers 

Vinrent le reconnoître au rrom de l'univers. 

Sur son trône, avcclui, j'aliois prendre ma place. 

J'ignore quel conseil prépara m?» disgrâce. 

Quoi qu'il en soit, Néron ;, d'aussi loin qu'il me vit» 

laissa sur son visage éclater son dépit. 

Mon ccxur mpme en conçut un malheureux augure. 

L'ingrat, d'un faux respect colorant son injure. 

Se leva pat avance ; et, courant m' embrasser, 

11 m* écarta du trône , où je m'allois placer. 

Depuis ce coup fatal , le pouvoir d'Agrlppine 

Vers sa chute, à grands pas, chaque jour s'achemine. 

L'ombre seule m'en reste; et l'on n'implore plus 

Que le nom de Séneque et l'appui de Burihus. 

A L B I N E. 

Ah ! si de ce soupçon votre ame est prévenue , 
Vourqiioi nourrisscx-vous un venin qui vous tueî 
Allez arec César vous éelaircir , du moiiu. 
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AGRI P F INE. 

César ne me voit plus , Albine, sans témoins* 
In public , à mon heure, on me donne audience* 
Sa réponse est dictée , et même son silence. < 
Je vois deux surveîllans , ses maîtres et les miens. 
Présider l'un ou l'autre à tous nos entretiens. 
Mais je le poursuivrai d'autant plus qu'il m'évite* 
De son désordre, Albine, i\ faut que je profite..** 
J'entends du bruit.... On ouvre.... Allons , subitement » 
Lui demander raison de cet enlèvement. 
Surprenons , s'il se peut , les secrets de son ame..«* 
Mais , quoi 1 déjà Burrhus sort de chex lui ? * 



SCENE IL 

BURRUS, AGRIl'PINE, ALBINE. 
Burrhus, â Agrippine, 

Madame, 

Au nom de l'Empereur , j'alloîs vous informer 
D'un ordre, qui d'abord a pu vous alarmer; 
Mais qui n'est que l'effet d'une sasçe conduite. 
Dont César a voulu que vous soyiez instruite. 

Agrippine. 
Puisqu'il le veut , entrons ; il m'en instruira mieux» 

Burrhus. 
César , pour quelque tcms , s'est soustraie à nos yeux*» 
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Déjà par une porte , au Public moins connue, 
I.'un et l'autre Consul vous avoient prévenue , 
Madame.... Mais souffrez que je retourne expris.... 

A G R I P P I N I , V interrompant, 
Kon , le ne trouble point ses augustes secrets. 
Cependant, voulez-vous qu'avec moins de contrainte 
l'un et l'autre une fois nous nous parlions sans feinte l 

B u R R H u s. 
Burrhus pour le mensonge eut toujours trop d'horreux ! 

A G R I P P I N fi. 

prétendez-vous long tems me cacher l'Empereur f 
De le verrai-je plus qu'à titre dimportune ? 
Ai-/e donc élevé û haut votre fortune 
Pour mettre une barrière entre mon fils et moi î 
Ke l'osez-vous laisser un moment sur sa fol ^ 
Entre Séneqûe et vous disputez-vous la gloire 
A qui m'effacera plus tôt de sa mémoire? 
Vous l'ai-je confié pour en faire un ingrat ? 
Pour être, sous son nom, les maftres de l'État? 
Celtes i plus je médite, et moins je me figure 
Que vous m'osiez compter pour votre créature » 
Vous , donr j'ai pu laisser vieillir l'ambition 
Dans les honneurs obscurs de quelque légion ; 
£t moi , qui sur le trône ai suivi mes ancêtres, 
Moi , fille, femme, sœur et mère de vos maftres. 
Que prétendez- vous donc ? Pensez-vous que ma voix 
Ait fait un Empereur pour m'en imposer trois ? 
Kéron n*«st plus enfant : n'est-il pas tems qu'il règne? 
Jusqu'à quand voulez -vous que l'fmpereut voa» 
craigne f 
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Ne sauroic-il rien voir qu'il n'emprunte vos yeux} 
Four se conduire, enfin» n*a-|-il pas ses ayeux^ 
Qu'il choisisse , s'il veut , d'Auguste ou de Tibère % 
Qu'il imite, s'il peut, Germanicus, mon père. 
Parmi tant de Héros , je n'ose me placer ; 
Mais il tstjes vertus que je lui purs tracer. 
Je puis rmstruire , au moins , combien sa confidence 
Entre un sujet et lui doit laisser de distance* 

Bu RRH ¥ s. 

Je ne m*étois chargé , dans cette occasion , 

Que d'excuser César d'une seule action ; 

Mais, puisque, sans vouloir que je le justifie t 

Vous me rendez garant du reste de sa vie , 

Je répondrai , Madame , avec !a liberté 

D'un soldat , qui sait mal farder la vérité. 

Vous m'avez de César confié la jeunesse: 

Je l'avoue , et je dois m'en souvenir sans cesse ; 

Mais vous aveis-je fait serment de le trahir i 

D'en faire un Empereur qui ne sût qu'obéir ? 

Non , ce n'est plus à vous qu'il faut que j'en réponde} 

Ce n'est plus votre fils , c'est le mattre du monde. 

l'en dois compte , Madame , à l'Empire Romain , 

Qui croit voir son salut , ou sa perte en ma main. 

Ah ! si dans l'ignorance il le falloit instruire , 

N'avoic-on que Séneque et moi pour le séduire i 

Pourquoi de sa conduite éloigner les flatteurs ? 

f alloit-il dans l'exil chercher des corrupteurs i 

La Cour deClaudius, en esclaves fertile. 

Pour deux que l'on cherchoit, en eût présenté mille ^ 
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^ul tous auraient brt^é Thonneuc de l'avilir. 
Dans une longue enfance ils l'auroient fait vieillir. 
De quoi vous plaignez-vous , Madame ? on vous révère : 
Ainsi que par César , on jure par ca mère. 
L'Empereur , il est vrai , ne vient plus chaque joui 
Mettre à vos pieds l'Empire et grossir votre Cour i 
Mais le doit-il , Madame? et sa reconnoissance 
Vc pcut>elle éclater que dans sa dépendance 2 
Toujours humble , toujours le timide Néron 
K'ose-t-il être Auguste et César que de nom l 
Vous le diraije , enfin } Rome le justifie. 
Borne , à trois affranchis si long-tems asservie t 
A peine respirant du joug qu'elle a porté , 
Du règne de Néron compte sa liberté. 
Que dis*je ? la vertu semble même renaître. 
Tout l'Empire n'est plus la dépouillé d'un maître. 
le peuple au champ de Mars nomme ses Magistrats; 
César nomme les Chefs sur la M des Soldats. 
Thraséas, au Sénat, Cotbulon, dans l'armée. 
Sont encore innocens , malgré leur renommée. 
les déserts autrefois peuplés de Sénateurs , 
Xc sont plus habités que par leurs délateurs. 
Qu'importe que César continue à nous croire , 
Pourvu que nos conseils ne tendent qu'à sa gloire ? 
Pourvu que, dans le cours d'un règne florissant, 
Pome soit toujours libre et Cé^ar tout puissant?..* 
Mais , Madame , Néron suffit pour se conduire. 
J'obéis , sans prétendre à l'honneur de l'instruire. 
Sur ses ayeux , sans doute , il n'a qu'à se régler , 
Pour bien faire , Néron n*a qu'à se ressembler. 
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Heureux si ses vertus, l'une à l'iutre cnchaînécf » 
Ramcnent tous les ans ses premières années ! 

Ag R I p P I M s. 
Ainsi sur Tavenir n'osant tous assurer , 
Vous croyez que, sans vous, Néron va s'égarer ? 
Ma's vous , qui , jusqu'ici , content de votre ouvrage , 
Venc£ de sts vertus nous rendre témoignage , 
Expliquez-nous pourquoi , devenu ravisseur > 
Kéron de Silanus fait enlever la sccur i 
Ne tient il qu'à marquer de cette ignominie 
Le sang de mes ayeux , qui brille dans Junie } 
De quoi l'accuse-t-il i et par quel attentat 
Devient-elle en un jour criminelle d'État > 
£lie qui, sans orgueil jusqu'alors élevée, 
K'auroit point vu Néron , s'il ne l'eût enlevée» 
Et qui même auroit mis au rang de ses bienfaits 
L'heureuse liberté de ne le voir jamais i 

BURRRUS. 

Je sais que d'aucun crime elle n'est soupçonnées 
Mais jusqu'Ici César ne l'a point condamnée » 
Madame. Aucun objet ne blesse ici sts yeux : 
Elle est dans un Palais tout plein de ses ayeux. 
Vous savez que les droits qu'elle porte avec ell« 
Peuvent de son époux faire un Prince rebelle , 
Que le sang de César ne se doit allier 
Qu'à ceux à qui César le veut bien confier; 
Et vous-même avoûrez qu'il ne seroit pas juste 
Qu'on disposât sans lui de la nièce d'Auguste? 

A ÔR I PP IN E. 

J« vous entends. Néron m'apprond , par votre voix , 

<lu'en 
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'Qu'en vain Brira«nîcu$ s'assure sur mon choix. 
En vain , pour détoui ner ses yeux de sa misère » 
J'ai flatté son amour d'un hymen qu'il espère. 
A ma confusion , Néron veut faire voir 
Qu'Agrippine promet par delà son pouvoir. 
Kome de ma faveur est trop piéofccupée : 
Il veut, par cet aflfront , qu'elle soit détrompée. 
Et qu« tout l'univers apprenne , avec terreur , 
A ne confondre plus mon âls et l'Empereur. 
Il le peut. Toutefois , fose encore lui dire 
Qu'il doit , avant ce coup , affermir son Empire > 
ït qu'en me réduisant à la nécessité 
D'épioiiver contre lui ma foibie autorité , 
Il expose la sienne, et que, dans la balance, 
Monnom peut être aura plus de poids qu'il ne pen*C» 

B V R R H u s. 
Quoi! Madame, toujours soupçonner son respect? 
Ne peut-il faire un pas qui ne vous soit suspect? 
L'Fmpereur vous croit-il du parti de Junic ? 
Avec Bntannicus vous cioit-il réunie? 
Quoi . de vos ennemis devenez-vous l'appui , 
Pour trouver un prétexte à vous plaindre de lui ? 
Sur le moindte discours qu'on pourra vous redire, 
ScrcT-vous touiours prête à partager l'empire? 
Vous craindrez-vous , sans ccsst ' et vos embrasscmcnj 
Kc se passeront-ils qu'en éclaircissemens'? 
Ah! quittez d'un Censeur la triste diligence! 
D'une mete facile affectez l'indulgence. 
Souffrez quelques froideurs, sans les faire éclater » 
£t n'avertissez point U Cour de vous quitter. 

B 
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A GR I P P I N I. 

Eh .' qui s*honoreroit de l'appui d' \grippine • 
Lorsque Kéron * lui-mê:iie, annonce ma ruine i 
Lorsque de sa présence il semble me bannir i 
Quand Burrhus à sa porte ose me retenir i 

Bu R R H u s. 
Madame , je vois bien qu'il est tems de me taircy 
Et que ma liberté commence à vous déplaire. 
La douleur est injuste; et toutes les ra'sons 
Qui ne la flattent point aigrissent ses soupçons..^. 
Voici Britannicus. Je lui cedc ma place. 
7e vous laisse écouter et plaindre sa disgrâce; 
£t peut-être , Madame , en accuser les soins 
De ceux que TEmpereur a consultés le moins. 

{ Il sort. ) 



SCENE III. 

BRITANNICUS, NARCISSE, ACRIPPINE , ALRINE. 
ACRIFPINB, À Britannicus, 



A 



H! Prince, où courei vous? Quelle ai deurinquietft 
Parmi vos ennemis en aveugle vous jette ? 
ûuc vcnci-vous chercher i 

Britannicus. 

Ce que je cherche ' Ah ' Dieux! 
Tout ce que j'ai perd» , Madame , est en ces lieux. 
De mille affreux soldats Junie environnée ^ 
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S'est rue en ce Palais indignement traînée. 

Hélas ! de quelle horreur ses timides esprits 

A ce nouveau spectacle auront été surpris ? 

Enfin , op me l'enlevé. Une loi trop sévère 

Va séparer deux cœurs qu*asscmbloit leur miscre. 

Sans doute , on ne veut pas que , mêlant nos douleurs» 

Kous nous aidions l'un l'autre k porter nos malheurs i 

A G R I PP I N E. 

11 suffit. Comme vous je ressens vos injures : 

Mes plaintes ont déjà précédé vos murmures ; 

Mais je ne prétends pas qu'un impuissant couriouz 

Pégage ma parole et m'acquitte envers vous. 

Je ne m'explique point. Si vous voulez m'entendre i 

Suivez-moi chez Pallas , où je vais vous attendre. 

( Elle sort, avec Aîbiiu, ) 



SCENE IV. 

BRlTàNNïCUS, NARCISSE. 

Britannicvs. 

JLa croirai je» Narcisse ? et dois-je , sur sa foi, 
La prendre pour arbitre entre son fiis et moi i 
Qu'en dis-tu r N'est-ce pas cette même ^giippine 
Que mon perc épousa jadis pour ma ruine» 
Et qui , si je t'en crois , a de ses derniers jours , 
Trop kntt pour «es desseins ^ précipité le cours l 

B4 
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Narcisse. 
N'importe : elle se sent comme vous outragée i 
A vous donner JUnie elle s^esc engagée. 
Unissez vos chagrins , liez vos intérêts. 
Ce Palais retentit en vain de vos regrets. 
Tandis qu'on vous verra , .d'une voix suppliante» 
Semer ici la plainte , et non pas l'épouvante , 
Que vos rcssentimens se perdront en discours , 
Il n'en faut point douter , vous vous plaindrez toujours, 

B RITAN N I C U s. 

Ah î Narcisse , ru sais si de la servitude 

Je prétends faire encore une longue habitude ! 

Tu sais si pour jamais , de ma chute étonné , 

le renonce à l'Empire où j'étois destiné .'.,.. 

Mais je suis seul encor. Les amis de mon pcre 

Sont autant d'inconnus que glace ma misère. 

Et ma jeunesse môme écarte loin de moi 

Tous ceux qui , dans leur coeur , me réservent leur foi. 

Pour moi , depuis un an qu'un peu d'expérience 

M'a donné de mon sort U ttisre connoissance. 

Que vois-ie autour de moi que des amis vendus > 

Qui sont de tous mes pas les témoins assidus ? 

Qui , choisis par Néron pour ce commerce infSme » 

Trafiquent avec lui ^cs secrets de mon ame ? 

Quoi qu'il en soit , Naicisse , on me vend tous les jours s 

Il prévoie mes desseins » il entend mes discours. 

Comme toi , dans mon cœur il sait ce qui se passe. 

Que t'en semble , Narcisse } 

Narcisse. 

Ah l quelle ame assez basse .'.«^ 
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C'est i vous de choisir des confidcns discrets , 
Seigneur , et de ne pas prodiguer vos secrets. 

Bmtannicus. 
Narcisse , tu dis vrai ; mais cette défiance 
Est toujours d'un grand coeur la dernière science; 
On le trompe long-terasî.... Mais, enfin , je tccroi, 
Ou plutôt je fais vœu de ne croire que toi. 
Won père, il m'en souvient , m*assura de ton xele i 
Seul de ses afFianchis tu m'es toujours fidèle i 
Tes yeux, sur ma conduite incessamment ouverts. 
M'ont sauvé jusqu'ici de mille écueîls couverts. 
Va donc voir si le bruit de ce nouvel orage 
Aura de nos amis excité !e courage. 
Examine leurs yeux, observe leurs discours; 
Vois si j'en puis attendre un fidèle secours. 
Sur-tout , dans ce Palais remarque, avec adresse , 
Avec quel soin Néron fait garder la Princesse. 
Sache si du péril ses beaux yeux sont remis. 
Et si son entretien m'est encore permis. 
Cependant , de Néron je vais trouver la mère , 
Chex Pallas , comme toi , l'affranchi de mon père. 
Je vais la voir , l'aigrir, la suivre; et , s'il se peut , 
Jd'cngager, sous son nom , plus loin qu'elle ne veut. 

Fin du premier Acte. 



Bii} 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

I^ÉRON , BURRHUS , N/VRCISSE , GARDES. 

NÉRON, à Burrhus. 

r^ 'FN doutez point. Burrhus , malgré ses inlusticer » 
C'est ma mère , et je veux ignorer ses caprices ; \ 
Mais je ne prétends plus ignorer, ni souffrir 
I-e iMinisrre insolent qui les ose nourrir. 
Pallas de ses conseils empoisonne ma mcre; 
II séduit chaque jour Britannicus, mon frerc : 
Ils récoutcnt lui seul 5 et qui suivroit leurs pas 

Les trouveroit peut-ôtrc assemblés chez Pallas. 

C'en est t.op, de tous deux il faut que |e l'écarté. 

Pour la dernière fois, qu'jl s'é.'oignc , qu'il parte: 

Je le veux , je l'ordonne -, et que la fin du jour 

Ne le retrouve pas dans Rome, ou dans ma Cour. 

Allez, cet ordre importe au salut de l'Empire..., 
{A Narcisse.). [jux Gardes.) 

Vous , Narcisse , approcher... Et vous , qu'on se retire. 
( Burrhus et les Gardes sortent. ) 
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SCENE I !• 

KÉRON, NARCISSE» 

Karczssc*. 

Traces aux Dieux , Seigneai , Junie entre vos msûos 
Vous assure aujourd'hui du reste des Romains. 
Vos ennemis , déchus de leur vaine espérance. 
Sont allés chez Palias p'curec leur impuissance.... 
Mais, que vois- je?.... vous-même, inquiet, étonné ^ 
Plus que Uricannicus , paroissez consterné ? 
Que pr(fsage à mes yeux cette tristesse obscure , 
Et ces sombres regards , crrans a l'aventure i 
Tout vous rit} la fortune obéit à vos vccux. 

K i R o M. 
Narcisse, c'en est fait , Néron est amoureux. 

Narcissi. 
Vous ? 

NÉRON. 

Depuis un moment j mais pour toute ma vie » 
J'aime.... que dis>je aimer ? j'idolâtre lunic ! 

Narcisse. 
Vous Tairoez ? 

NÉRON, 

Excité d'un désir curieux. 
Cette nuit , je l'ai vue arriver en ces lieux , 
Triste > levant au Ciel ses yeux mouillés de larmes , 
Qui biiUoicnt au travers des flambeaux et des armes; 
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Belle , sans ornement , dans le simple appareît 
D'une beauté qu*on vient d'arracher au sommeil. 
Que veux-tu ? je ne sa's si cette négligence , 
Les Qjnbres , les fiambcauy , les cris et le silence , 
Et le Farouche aspect de ses fiers ravisseurs , 
Relevoient de ses yeux les timides douceurs. 
Quoi qu'il en soit, ravi d'une si belle vue, 
t*aî voulu lui parler , et ma voix s^cst perdue. 
Immobile , saisi d*un long étonncment , 
Je l'ai laissé passer dans son appartement. 
J'ai passé dans le mien. C'csr-là que, solitaire, 
0c son image en vain j'ai voulu me distraire. 
Trop présente à mes yeux , je croyoîs lui parler. 
J'aimois jusqu'à ses pleurs, que je faisoîs couler. 
Quelquefois, mnis trop tard , je lui dcmandoîs grâce. 
J'employois les soupirs , et m6me la menace. 
Voilà comme , occupé de mon nouvel amour , 
IVles yeux, sans se fermer, ont attendu le jour.... 
Mais je m'en fais peut-6trc une trop belle image. 
Elle m'est apparue avec trop d'avantage : 
Narcisse , qu'en dis-tu ? 

Narcisse. 

Quoi? Scigne^ir, croîra-t-oa 
Qu'elle ait pu sî long-tems se cacher à Néron ? 

NÉRON. 

Tu le sais bien , Narcisse \ et soit que sa colcre 
M'imputât ie malheur qui lui ravit son frère î 
Soit que son coeur, jaloux d'une austère fierté, 
inviit à nos yeux ,sa naissante beauté ; 
Fidelie à sa douleur , et dans l'ombre enfermée , 
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ïllc se déroboît même à $a renommée ; 
Et c'est cette vertu , si nouvelle à la Cour , 
Dont la persévérance irrite mon amour. 
Quoi 1 Narcisse , tandis qu'il n'est point de Romaine 
Que mon amour n'honore et ne fende plus vaine } 
Qui , dès qu'à ses regards elle ose se fier. 
Sur le cœur de César ne les vienne essayer; 
Seule dans son Palais, la modeste Junîe 
Begarde leurs honneurs comme une ignominie , 
Fuit , et ne daigne pas peut-être s'informer 
Si César est aimable , ou bien s'il sait aimer ! 
Dif-moi , Britannicus l'aime- t-il ? 
Kakcissi. 

Quoi ! s'il l'aime , 
Seigneur ? 

N £ K O H. 

Si jeune encor , se connofc-il lui-mSme i 
D'un regard enchanteur conno9t-il le poison i 

Karcisss. 
Seigneur , l'amour toujours n'attend pas la raison* 
K'en doutez point , il l'aime. Instruits par tant d0 

charmes , 
Ses yeux sont déjà faits à l'usage des larmes» 
A CCS moindres désirs il sait s'accommoder i 
£t peut-être déjà sait- il persuader. 

NÉRON. 

Que dis- tu ? Sur son coeur il auroit quelque empire l 

Narcisse. 
Je ne sais ; mais , Seigneur , ce que je puis vous dire » 
Je rai vu quelquefois s'arracher de ces lieux 
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le cœur plein d'un courroux qu'il cachoit à vos yeux, 
D'une'Cour qui le fuit pleurant l'ingratitude. 
Las de votre grandeur et de sa servitude , 
Hntre l'impatience et la crainte flottant , 
Il alloit voir Junie , et revenoit content. 

NÉRON. 

D'autant plus malheureux qu'il aura su lui plaire , 
Karcissei il doit plutôt souhaiter sa colère. 
Néron impunément ne sera pas jaloux î 

N A R c I s s B. 
Vous ?... Eh ! de quoi , Seigneur , vons inquiétez-vous > 
Junie a pu le plaindre et partager ses peines : 
Elle n'a vu couler de larmes que les siennes» 
Mais aujourd'hui. Seigneur, que ses yeux dessillés, 
Regardant de plus près l'cclat dont vous briller , 
Verront autour de vous les Rois sans diadêirc , 
Inconnus dans la foule , et son amant lui-mSme, 
Attachés sur vos yeux , s'honorer d'un regard. 
Que vous aurez sur eux fait tomber au hasard î 
Quand elle vous verra » de ce degré de gloire , 
Venir , en soupirant, avouer sa victoire , 
Maître, n'en doutez point , d'un coeur déjà charmé. 
Commandez qu'on vous aime » et vous serez aimé. 

N t R o N. 

A combien de chagrins il faut que |c m'apprête ! 

Que d'impoitunîtés î 

Narcissb. 

Quoi donci qui vous arrête» 
Seigneur ^ 
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NÉRON. 

Touti Octavîe, Agrîppîne , Burrhui, 
Séneque, Borne entière et trois ans de vertus. 
Kon que pour Ociavic un reste de tendresse 
M'attache à son hymen et plaigne sa jeunesse. 
Mes yeux , depuis long-tems , fatiguds de ses soins , 
Rarement de ses pleurs daignent être tdn-O'ns. 
Trop heureux si bientôt la faveur d'un divorce 
Me soulageoit d'un joug qu'on m'imposa par force ! 
Le Ciel même , en secret , semble la condamner. 
Ses voeux , depuis quatre ans , ont beau l'importuner. 
Les Dieux ne montrent point que sa vertu les touche. 
D'aucun gage , Narcisse, ils n'honorent sa couche. 
L'Empire vainement demande un héritier. 

Narcisse. 
Que tardez-vous , Seigneur, à la r<fpudicr? 
L'Empire, votre coeur, tout condamne Octavie, 
Auguste , votre ayeul , soupiroit pour Livîe : 
Par un double divotce ils s'unirent tous deux; 
Et vous devez l'Empire à ce divorce heureux. • 
Tibcre, que l'hymen plaça dans sa famille. 
Osa bien à ses yeux répudier sa fille. 
Vous seul, jusqucs ici, contraire à vos désirs. 
N'osez par un divorce assurer vos plaisirs. 

NÉRON. 

Eh ! ne connois-tu pas l'implacable Agrîppîne ? 
Mon amour inquiet déjà se l'imagine 
Qui m'amène Octavie , et, d'un oeil enflammé. 
Atteste les saints droits d'un nœud qu'elle a formé: 
Et, portant à mon cœur des atteintes plus rude^^ 
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Me fait un long récit de mes ingratitudes... 
De quel front soutenir ce fâcheux entretien ? 

Narcisse. 
ITctes-vous pas , Seigneur , votre maître et le sien î 
Vous verron$-nous toujours trembler sous sa tutelle ? 
Vivcx , régncx pour vous : c'est trop régner pour elle. 
Craignez-vous?.... Mais, Seigneur, vous ne U craignez 

pas: 
Vous venez de bannir le superbe Pallas , 
Pallas, dont vous sa v ex qu'elle soutient l'audace. 

NÉRON. 

Éloigné de ses yeux , j'ordonne , je menace , 
J'écoute vos conseils , j'ose les approuver. 
Je m'excite contr'elic et tâche à la braver 5 
Mais , je t'expose ici mon ame toute nue , 
Si-tôt que mon malheur nie ramené à sa vue> 
Soit que je n'ose encbr démentir le pouvoir 
De ses yeux, où j'ai lu si long-tems mon devoir , 
Soit qu'à tant de bienfaits ma mémoire fidelle 
Lui soumette en secret tout ce que je tiens d'elle y 
Mais enfin mes efforts ne me servent de rien : 
Mon génie étonné tremble devant le sien ; 
Et c'est pour m'affranchir de cette dépendance 
Que je la fuis par-tout, que même je l'offense,' 
Et que, de tems en tems , j'irrite ses ennuis. 
Afin qu'elle m'évite, autant que je la fuis.... 
Mais je t'arrête trop : retire- toi, Narcisse i 
Eritannicus pourroit t'accuser d'artifice, 

Nar cisse. 
Non, non, Britannicus s'abandonne à ma foi. 

Pat 
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9xt son ordre, Seigneur, j1 croit que je vous roi • 
<2ue ^e m'informe ici de tout ce qui le touche, 
£t veut de vos secrets être instruit par ma bouche» 
Impatient, sur-tout, de revoir ses amours. 
Il attend de mes soins ce âdele secoues. 

-N É R OK. 

y y consens; porte-lui ceae douce nouvelle: 
11. la verra. 

Narcisse. 

îeignisur , bannissci-le loin d'elle, 

KÉR o N. 

va mes raisons , Narcisse ; et tu peux concevoif 
<2ue je lui vendrai cher le plaisir de la voir. 
Cependant , vante-lui ton heureux itratag6me ; 
Dis-liâ qu*ensa faveur on me trompe moi même, 
Qu*il la voit sans mon ordre... On ouvre... La voici. 
Va retrouver ton maître, et l'amener ici. 

( Narcisse sort, ) 



SCENE II L 

ÏUNIE, NÉRON. 
NÉRON. 



Y otJ s 



vous troublez , Madame , et changea de 
visage 
Lisez-vous dans mes yeux quelque triste présage} 

C 
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J U N I B. 

Seigneur , je ne vous puis déguiser mon erreur. > 
J'dllois voir Ocuvie, et non pas l'empereur. 

NÉRON. 

Je le sais bien , Madame , et n'ai pu sans envie 
Apprendre vos bontés pour l'heureuse Octavie. 

J u N I E. 
Vous, Seigneur? 

KiR o N. 

Pensez-vous , Madame , qu'en ces lieux 
Seule pour vous connoîire Octavie ait des yeux ? 

Jtj N II. 
Eh i quel autre , Seigneur , voulez -vous que j'implore ^ 
A qui demanderai-;e un crime que j'ignore? 
Vous , qui le punissez , vous ne l'ignorez pas. 
De grâce, apprenez-moi, Seigneur, mes attentats I 

K i R o N. 
Quoi ! Madame , est-ce donc une légère offense 
De m'avoirsi longtems caché votre présence? 
Ces trésors , dont le Ciel voulut vous embellir, 
Les avez-vous reçus pour les ensevelir ? 
L'heureux Britannicus verra- 1 il sans alarmes 
Croître , loin de nos yeux , son amour et vos char- 
mes? 
Pourquoi, de cette gloire exclus jusqu'à ce jour, 
M'avez-vous , sans pitié , relégué dans ma Cour? 
On dit plus. Vous souffrez, sans en être offensée. 
Qu'il vous ose. Madame, expliquer sa pensée; 
Car je ne croirai point que, sans me consulter, 
la sévère Junie ait voulu le flatter. 
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Ki qu'elle ait consenti d'aimer et d'être aimée , 
Sans que j'en sois instruit que par la renommée ? 

J U MI I. 

Je nt vous nfrai point , Seigneur , que ses soupirs 

M'ont daigné quelquefois expliquer ses désirs. 

11 n'a point ditourné ses regards d'une fille , 

Seul reste dll9%ns d'une illustre Camille. 

Feut-être, il se souvient qu'en un tems plus heureux 

Son pcre me nomma pour l'objet de ses voeux. 

Il m'aime > il obdit à l'Empereur , son pcre. 

Et j'ose dire encore, à vous , à votre mcre: 

Vos désirs sont toujours si conformes aux siens !..m 

NÉRON, l'interrompant. 
Ma mère a ses desseins , Madame , et j'ai les miens. 
Ne par'ons plus ici de Claude et d'Agrippinc. 
Ce n'est point far leur choix que je me détermine. 
C'est à moi seul , Madame , à répondre de vousi 
Et je veux de ma main vous choisir un époux. 

J U N I £. 

Ah ! Seigneur , songez-vous que toute autre alliance 
fera honte aux Césars , auteurs de ma naissance i 

NÉRON 

Non , Madame, l'époux dont je vous entretiens, 
Fent , sans honte , assembler vos aveux et les siens ; 
Vous pouvez , sans rougir , consentir à sa fiamnie. 
J u N I B. 

Et quel est donc , Seigneur , cet époux? 

NÉRON. 

Moi, Madan^es» 
Cij 
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J W N H. 

Vous? 

N i R O H. 

Je vous nommerois, Madame, un autre nom 
Si j'en savois qtielqu* autre au-dessus de Néron. 
Oui , pour vous faire un choix ou- tous puissiez sou»-> 

crire , 
Tii parcouru des yeux la Cour, Rome et l'Erapîre. 
Plus j'ai cherché, Madame , & plus je cherche encor 
In quelles mains je dois confier ce trésor y 
Plus je voiç que César , digne seul de vous plaire, 
£n doit être lui seul l'heureux dépositaire , 
It rie peut dignement vous confier qu'aux mains 
A qui Rome a commis TF-mpire des humains. 
Vous-même, consultez vos premières années, 
Claud'us à son fils les avoir destinées , 
Mais c'étoit en un tcms où de l'Empire entier 
Il croyoit , quelque jour , le nommer l'héritier. 
les Dieux ont prononcé. T.oîn de leur contredirt> 
C'est à vous de passer du côté de l'Empire. 
In vain de ce présent ils m'auroient honoré. 
Si votre cœur devoir erj être séparé , 
Si tant <?e soins ne sont adoucis par vos charmes. 
Si , tandis que je donne aux veilles, aux alarmes 
Des jours touours à plaindre, et toujours enviés. 
Je ne vais quelquefois respirer à vos pieds. 
Qu'Octavie à vos yeux ne fasse point d'ombr^gej 
Kome, aussi-bien que moi, vous donne son suâPr^ge^ 
jRépudie Octavie et me fait dénouer 
• 'Vn hymen que le Ciel ne veut point ayouer» 
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Songn-T donc y Madame, et pesez en vous-ni8me 
Ce choix digne des soins d'un Prince qui vous aime» 
Digne de vos beaux yeux , trop long-tems captivés $ 
Digne de l'univers , i qui vous vous devez. 

J U K I B. 

Seigneur, avec raison , je demeure étonnée. 

le me vois , dans le cours d'une même journée» 

Comme une criminelle amenée «n ces lieux; 

Et lorsqu'avec frayeur je parois X vos yeux. 

Que sur mon innocence à peine je me fie. 

Vous m'offrez, tout d'un coup, la place d'Octavie î 

J'ose dire pourtant que je n'ai mérité 

m cet excès d'honneur , ni cette indignité. 

Ih J pouvez-vous. Seigneur, souhaiter qu'une fille, 

Qui vit, presque en naissant , éteindre sa famille. 

Qui, dans l'obscurité , nourrissant sa douleur, 

S*est fait une vertu conforme à son malheur. 

Passe subitement , de cette nuit profonde , 

Dans un rang qui l'expose aux yeux de tout le roondCf 

Dont je n'ai pu de loin soutenir la clarté , 

It dont une autre enfin remplit la majesté? 

NÉRON. 

Te vous ai déjà dit que je la répudie: 
Ayez moins de frayeur , ou moins de modestie 
K'acçuscz point ici mon choix d'aveuglement. 
Je vous réponds de vous ; consentez seulement. 
Du sang dont vous sortez rappeliez la mémoire. 
Et ne préférerez point i la solide gloire 
Des honneurs dont César prétend vous revëtif 
la gloire d'un refus , sujet au repentir. 

CiiJ 
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lu N I B. 

Le Ciel connoît , Seigneur , le fond de ma penséCÎ 

Je ne me flatte point d'une gloire insensde: 

Je sais de vos présens mesurer la grandeur; 

Mais plus ce rang sur moi répandroit de splendeur^ 

Plus il me feroit honte , et mettroit en lumière 

Le crime d'en avoit dépouillé l'héritière. 

NÉRON. 

C'est de ses- intérêts prendre beaucoup de soin, 
Madame ; et Pamitié ne peut aller plus loin 1 
Mais ne nous flattons point , et laissons le mystère. 
La soeur vous touche ici beaucoup moins que le frcrej^ 
Et pour Brirannicus.. .. 

J U N I E , l'interrompant. 

11 a su me toucher. 
Seigneur , et îe n'ai point prétendu m'en cacher. 
Cette sincérité , sans doute , est peu discrète; 
Mais toujours de mon cœur ma bouche est Tinter-^ 

pr6te. 
Absente de la Cour , je- n*ai pas dti penser , 
Seigneur , qu'en l'art de feindre il fallût m'excrcer. 
J'aime Britannic.us. Je lui fus destinée. 
Quand l'Empire devoit suivre son hy menée; 
Mais ces mêmes malheurs qui l'en ont écarté, 
Ses honneurs abolis , son Palais déserté, 
La fuite d'une Cour que sa chute a bannie 
Sont autant de liens qui retiennent ïunic. 
Tout ce que vous voyez conspire à vos désirs. 
Vos jours, toujours sereins, coulent dans les plaisirs j 
L'£nipire en est pout vous l'inépuisable soutes; 



:y Google 



1r R A G ÉD lE. ?r 

'On , si quelque chagrin en interrompt la course » 
tout rnnivers , soigneux de les entretenir. 
S'empresse à refFaccr de votre souvenir. 
Britannicus est seul. Quelque ennui qui Te presse-, 
31 M voit dans son sort que moi qui s'intdresse, 
St nïa pour tout plaisir. Seigneur, que quelques plcur^ 
Qui lui font quelquefois oublrer ses tnalheurs-. 

N É R • N. 
Kh i ce sont ces plaisirs et ces pleurs que l'envie , 
Que tout autre que lui me paûoit de sa vie-, 
Wais.jc garde à ce Prince un traitement pU's d'orne» 
MadamOi il va bientôt paroîtrc devant vous. 

J u N I i. 
Ah ! Seigneur , vos vertus m*ont toujours rassurée* 

NÉRON. 

7t pouvoîs de ces lieux lui défendre l'entrée { 

Wats , Madame , javeux prévenir le danger 

OÙ son ressentiment le poarroit engager. 

Je ne veux point le perdre -> il vaut mieux que luK 

même 
Inttndc son arrêt de la bouche qu'il aime. 
Si ses jours vous sont chers., éloignex-le de vous » 
Sans qu'il ait aucun Heu de me croire jaloux. 
S)e son bannissement prenez sur vous Toffcnsei 
Xt, soit par vos discours , soit par votre silence. 
Du moins , par vos froideurs , faites-lui conccroî* 
Qu'il doit porter ailleurs ses vœux et son espoir^ 

J UN I s. 
Moi , que je lui prononce un ai rôt si sévère l 
Ma bouche mille fois lui juta. \& coi}tcaii:e« 
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Quand même jusques-U je pourrois me trahir » 
Mes yeux lui ddfendronc , Seigneur , de m'obéir* 

NERON. 

Caché ptès de ces lieux, je vous verrai. Madame. 
Benfermez votre amour dans le fond de votre ame» 
Vous n'aurez point pour moi de langages secrets: 
l'entendrai des regards, que vous croirez muets* 
ILt sa perte sera l'infaillible salaire 
D'un geste, ou d'un soupir échappé pour lui plaire* 

î u N i E. 
Hélas! si j'ose encor former quelques souhaits» 
Seigneur, permettez-moi de ne le voir jamais-! 



SCENE IV- 

NARCISSE, KÉRON, JUNIE. 

Narcissb, à ïT/rgn, 

r?RiTANNiRus, Scigncur , demande U Princesse* 
Il approche. 

NÉRON. 

Qo'il vienne. 

J u N I E. 

Ah ! Seigneur!..,. 
N É R o K , l'interrompant. 

Je vous laisse. 
Sa fortune dépend de vous plus que de moi. 
Madame , en le voyant , songez que je vous voi. 

(// tort.) 
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I • .11.—, 



*S C E N E V. 

JUNIE, NARCISSE. 

J V N I E. 

A H cher Narcisse, cours au-devant de ton maî- 
tre, 
ris-lui... Je suis perdue, et jcle vois-paroîtrel 

SCENE VI.. 

BRITANNICUS, JUNIE, NARCISSI, 

BritaNNICUS, i Juniê, 

IVIlADAMt , quel bonheur me rapproche de vottsr 
<^Mo\ i je puis donc jouir d'un entretien si doux?.... 
Wais , pai-mi ce pUisir , quel cliaptin me ddVorc l 
Hélas i puis-je espérer de vous revoir encore? 
faut'il que je dérobe, avec mille détours. 
Un bonheur que vos yeux m*accordoient tous les jours ?• 
Quelle nuit ! quel réveil i.... Vos pleurs , votre pré- 
sence 
N*ont point de ces eruels désarmé Tinsolencc * 
Que faisoit votre amant '.,.. Quel démon envieux 
M*a refusé l'honneur de mourir à vos yeux ? 
Hélas i 4»n» la frayeur dont vous étki attcintci^ 
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M'avez-vous , en secret , adressé quelque plainte ? 
Ma Princesse f avex-vous daigné me souh|icer ? 
Songicz-vous aux douleurs que vous m'alliez coûter ?.♦; 
Vous ne médites rien ?... Quel accueil ! quelle glace ! 
Est-ce ainsi que vos yeux consolent ma disgrâce ? 
Parlez.... nous sommes seuls. Notre ennemi trompé , 
Tandis que je vous parlé , est ailleurs occupé. 
Ménageons les momens de cette heureuse absence* 

J V N IB. 

Vous 6tes en des lieux tout pleins de sa puissance. 
Ces murs même , Seigneur , peuvent avoir des yeux » 
Et jamais l'Empereur n*est absent de ces lieux. 

BRITANNICUS, 

Ehl depuis quand, Madame, 6tcs-vou$ si craintive} 
Qnoi ! d;5ja votre amour souffre qu'on le captive? 
Qu'est devenu ce coeur , qui me juroit toujours 
De faire à Néron m8me envier nos amours ? ... 
Ma's bannissez, Madame, une inutile crainte: 
La foi dans ions les coeurs n'est pas encore éteinte. 
Chacun semble des yeux approitver mon courroux i 
La recre de Néron se déclare pour nous. 
Home de sa conduite , elle même offensée.... 

J U N I E , l'interrompant. 
Ah! Seigneur, vous parlez contre votre pensée! 
Vous-même, vous m'avez avoué , mille fois. 
Que Borne le louoit d'une commune voix. 
Toujours à sa vertu vous rendiez quelque hommage» 
Sans doute, la douleur vous dicte ce langage i 

Britannicus. 
Ce discours me surprend , il le faut avouer. 
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9e ne vous cherchois pas pour Tentendre louer ! 
'Quoi! pou&vous confier U douleur qui m'accable, 
A peine je dérobe un moment favorable , 
£t ce moment si cher , Madame , est consumé 
A louer Tcnncmi dont je suis opprimé ! 
Qui vous rend i vous-même, en un jour, si contraire?.. 
Quoi .' m6mc vos regards ont appris à se taire ?.... 
Que vois-je ? vous craignez de rencontrer mes yeux ? 
Néron vous p!aîroit-il ? vous $eroi$-je odietîx ? 
Ah i si jelecroyols !... Au nom des Dieux, Madame, 
Éclaircissez le trouble où vous jettci mon ame ! 
Parlez. Ne suis-je plus dans votre souvenir i 

Tunis. 
Ketirez-vous , Seigneur, l'Empereur va venir, 

BRITANNiCUS,<i Narcisse, 
Après ce coup, Narcisse, à quoi dois je m'attendre? 

( îl sort. ) 



SCENE VII. 

NÉRON, JUNIE, NARCISSE. 
N li R O N , à JunU, 



M. 



Ladame.... 

J U N I E , l'interrompant» 

Non , Seigneur , je ne puis rien entendre* 
Vous êtes obéi. Laissez couler , du moins , 
Des larmes dont ses yeux ne seront pas témoins. 

( Elle sort, ) 
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SCENE V 1 1 1; 

KÉRON, NARCISSE, 

NÉRON. 

JH t bien , de leur amour tu vois U violence-, 
Narcisse ? Elk a paru jusqucs dans son silence I 
BJlc aime mon rival, je ne puis Tignoreri 
Mais le raeitrai ma |oie à le désespérer i 
Je me fais de sa peine une image charmante J 
ït je l'ai vu douter du coeur de son amante f„w 
Je la suis. Mon rival t'aitend pour éclater, 
*ar de nouveaux soupçons, va , cours le tourraentet« 
Et,, tandis qu'à mes yeux on le pleure, on l'adore, 
-fais-lui payer bien cher un bonheur qu'il Jgnoici 

( Il sort, ) 

SCENE I X, 

NARCISSE, seuU 

AjA fortune t'appelle une seconde fois, 

îîarcisse. Voadrois-tu résister à sa voix ? 

Suivons jusques au bouc ses ordres favorables ; 

£c« pour nous rendre heureux, perdons les misérables,' 

Fin du stcond Acte, 

ACTE ni 
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I I I I 

ACTE I I L 

t., . - i=a 

SCENE PREMIERE. 

JIÉKON, nUKRHUS. 
Bu RRH V s. 

A ALLAS obéira, Seigneur. 

K ]i R o K. 

Et de quel oeil 
Ma mère a-t-ellc va confondre son orgueil? , 

B V R R H u s. 
Ke doutez point , Seigneur , que ce coup ne U 

frappe , 
Qu'en reproches bientôt sa douleur ne s'échappe. 
Ses transports, dès long-tenas, commencent d'écla- 
ter. 
A d'inutiles cris puissent-ils s'arrêter? 

K £ro N. 
Quoi .' de quelque dessein la croyez-vous capable? 

B u r RH u s. 
Agrîppîne, Seigneur, est toujours redoutable. 
Kome et tous vos soldats révèrent ses ayeux ; 
Germanicus son père est présent à leurs yeux. 
Elle sait son pouvoir : vous savez son courages 

D 
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Et ce qui me la fait redouter dayantago 

C'est que vous appuyez vous-môme son courroux» 

£t que vous lui doiuiez des armes contre vous. 

N É & o N. 

Aloii Burrhus? 

Bu R RH u s. 

Cet amour, Seigneur, qui vous possède. «i 
NÉRON , l'interrompant. 
le vous entends , Burrhus. Le mal est sans rcmcdc. 
Mon cœur s»en est plus dit que vous ne m*en dirwî 
11 faut que j*aime , enfin. 

Burrhus. 

Vous vous le figurez» 
Seigneur ; et , satisfait de quelque résistance , 
Vous redoutez un mal foible dans sa naissance. 
Mais si dans son devoir votre cœur affermi 
Voulait ne point s'entendre avec son ennemi , 
Si de vos premiers ans vous consultiez la gloire. 
Si vous daigniez , Seigneur , rappeler la mémoire 
Des vertus d'Octavic , indignes de ce prix , 
Et de son chaste amour , vainqueul: de vos mépris; 
Sur-tout, si, de lunie évitant la présence. 
Vous condamniez vos yeux à quelques jours d'ab* 

sencc. 
Croyez-mcri, quelque amour qui semble vous char- 
mer , 
On n'aime point , Seigneur , si l'on ne veut aimer, 

NÉRON. 

Je \t3us croirai , Burrhus , lorsque , dans les alarmes, 
XI faudra 4putcnir la gloire de nos armes » 
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Ou 9 lonqtte , plus tranquille, assis dans le Sénat» 

Il faudra décider du destin de l'État , 

Je m'en reposerai sur votre expérience ; 

Mais , croyez-moi , l'amour est une autre science, 

^ucrhus , et je fcrois quelque difficulté 

D'abaisser jusques-là votre sévérité. 

Adieu. Je souffre trop éloigné de Junie. 

( il sort, ) 



SCENE II. 

N BWRRHUS, seul, 

HiNFiN, Burrhus, Néron découvre son génie. 

Cette férocité , que tu croyois fléchir. 

De tes foiblcs liens est prête à s'affranchir. 

Kn quels excès peut-être elle va se répandre ! 

O Dieux ! en ce malheur quel conseil dois-je prendiftf 

Séneque , dont les soins me devrcnent soulager , 

Occupé loin de Kome, ignore ce danger. 

Mais , quoi ? si d'Agrippine excitant la tendresse » 

Je pouTois.... La voici , mon bonheur me l'adresse». 



ï>i) 
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SCENEIII. 

AGRIPPINE, ALRINS, BURRHUS;. 

A G R I P P I M 1. 

' Hi bien , je me trompois , Burrhus^ dans mes soup* 
çons ! 
Zt vous vous signaler par dMIlustrcs leçons.' 
On exile Pallas , dont le crime , peut-être , 
Est d'avoir k T Empire élevé votre maître. 
Vous le savez trop bien : jamais sans ses avis 
Claude, qu'il gouvernoit^ n'eût adopté mon €!<• 
Que dis-|e i k son épouse on donne une rivale; 
On aflFianchit Néron dc'la foi conjugale: 
Digne emploi d'un Ministre, ennemi des flatteurs» 
Choisi pour mettre un frein k ses jeunes ardeurs. 
De les flatter lui-même et nourrir dans son ame 
Le mépris de sa mère et l'oubli de sa femme ! 

B URRHU s. 

lAadame , jusqu'ici c'est trop tôt m'accuser. 

L'Empereur n*a rien fait qu'on ne puisse excuser. 

3('imputcT qu'à Pallas un exil nécessaire. 

Son orgueil , dès long-tems , exigcoit ce salaire; 

Et l'Empereur ne fait qu'accomplir , à regret , 

Ce que toute la Cour demandoit , en secret. 

Le reste est un malheur qui n'est point sans re»* 

source. 
Des larmes d'Occavie on peut tarh la sourcc« 
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Maïs calmez vos transports. Par un chemin plus doux». 
Vous Ipj pourrez plutôt ramener son époux. 
les menaces, les cris le rendront plus farouche. 

ACR IPPIN 1. 

Ah ! Ton s'efforce en vain de me fermer la bouche i 
Je vois que m»n silence irrite vos dédains, 
It c*est trop respecter l'ouvrage de mes mains. 
Pallas n'emporte pas tout l'appui d'Agrippinej 
Le Ciel m*en laisse assez pour venger ma ruine. 
le fils de Claudius commence à ressentir 
Des crimes , dont je n'ai que le seul repentir. 
J'irai, n'en doutez point, le montrer à l'armée, 
Plaindre aux yeux des soldats son enfance opprimée, 
leur faire , à mon exemple , expier leur erreur. 
On verra , d'an côté le fils d'un Empereur , 
Redemandant la foi jurée k sa famille. 
Et de Germanicus on entendra la fille; 
De l'autre, l'on verra le fils d'Enobarbus, 
Appuyé de Séneque et du Tribun Burrhas, 
Qui tous deux , de l'exil rappelés par moi-même,. 
Partagent à mes yeux l'autorité suprême. 
De nos crimes communs je veux qu'on soit instruit^ 
On saura les chemins par où je l'ai conduit. 
Tour rendre sa puissance et la vôtre odieuses, 
Tavoûrai les rumeurs les plus injurieuses. 
Je confesserai tout, exils, assassinats > 
Toison même. " 

B V ft n H V s. 

Madame, ils ne vous croiront pat» 
Ih lauront ceciucc l'iniustç nratagêne 

Di4 
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D'un témoin irrité, qui s'accuse lui-même. 
Pour moi , qui le premier secondai vos desseins. 
Qui fis même jurer l'armée entre sa mains , 
Je ne me rcpens point de ce zele sincère. 
Madame , c'est un fils qui succède i son père. 
In adoptant Néron » Claudius , par son choix. 
De son fils et du vôtre a confondu les droits. 
Kome l'a pu choisir. Ainsi , sans être injustC/ 
Ille choisit Tibère , adopté par Auguste; 
]t le jeune Agrippa , de son sang descendu, 
Se vit exclus d'un rang vainement prétendu. 
Sur tant de fondemens sa puissance établie 
Par vous même aujourd'hui ne peut être affbiblie» 
St , s'il m'écoute encor. Madame, sa bonté 
Vous en fera bientôt perdre la volonté. 
J'ai commencé , je vais poursuivre mon ouvrage. 

( 7/ sort. ) 



SCENE IV. 

AGRIPPINE, ALQINI. 

A L 1 I N E. 



JL^ANS quel emportement la douleur vous engage 9 
Madame 1 L'Empereur puisse- t^l l'ignorer l 

Agrippinb. 
Ah. j lui-rnSme 4 mes yeux puisie-t il te montrer j 
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ALBI N B. 

Madame, au nom des Dieux, cachez votre colère. 
Quoi .' pour les intérêts de U soeur ou du frère. 
Faut-il sacrifier le repos de vos jours? 
Contraindrez- vous César jusques dans sts amoars? 

ACRIPPINl. 

Quoi ! tu ne vois donc pas jusqu'où l'on me ravale» * 
Albine ? C'est à moi qu'on donne une rivale. 
Bientôt , si je ne romps ce funeste lien , 
Ma place esc occupée , et je ne suis plus rien. 
Jusqu'ici d'un vain titre Octavie honorée , 
Inutile à la Cour , en étoit ignorée* 
Les grâces, les honneurs par moi seule versés, 
M'attiroient des mortels les voeux intéressés. 
Une autre de César a surpris la tendresse; 
Elle aura le pouvoir d'épouse et de maîtresse. 
Le fruit de tant de soins , la pompe des Césars, 
Tout deviendra le prix d'un seul de tss regards. 
Que dis- je î l'orv m'évite, et déjà délaissée... 
Ah ! je ne puis, Albine , en souffrir la pci)sée j 
Quand je devrois du Ciel hâter l'arrêt fatal. 
Héron, l'ingrat Néron... Mais , voici fon rival. 
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SCENE V. 

BRITANNICUS, NARCISSE, AGRIPPINE^ 
ALBINE. 

BRITANNICUS, i^jr^ppi;,,. 

ri os ennemis communs Tîc sont pas invineiblet. 
Madame; nos malheurs trouvent des cœurs sensibles fe 
Vos amis çt les miens , jusqu'alors si secrets. 
Tandis que nous perdions le tems en vains regrets y 
Animés du courroux qu'allume l'injustice. 
Viennent de confier leur douleur à Narcisse. 
Néron n'est pas encor tranquille possesseur 
De ringrate qu'il aime au mépris de ma sœur. 
Si vous êtes toujours sensible à son injure, 
On peut dans son devoir ramener le parjure, 
La moitié 4u Sénat s'intéresse pour nous; 
Sylla , pison , Plautus.... 

A G R I p p I N I , l'interrompant 

Prince , que dites- vous? 
Sylla , Pison , Plautus , les chefs de la noblesse» 

Britannicus, 
Madame , je vois bien que ce discours vous blesse, 
It que votre courroux , tremblant , irrésolu. 
Craint déjà d'obtenir tout ce qu'il a voulu. 
Non , vous avez trop bien établi ma disgrâce*. 
D'aucun ami pour moi ne rcdoutci Taudacc; 
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11 ne m'en reste- plus } et vos soins trop prudeiw 
Les ont tous écartés , ou séduits , dès long-tems. 

ÂGRIPPIME. 

Seigneur , à vos soupçons donnez moins de créance; 
Votre salut dépend de notre intelligence. 
J'ai promis: il suffit. Malgré vos ennemis» 
3e ne révoque rien de ce que j'ai promis. 
Le coupable Néron fuit en vain ma colère. 
Tôt ou tard il faudra qu'il entende sa mère. 
J'essaîrai , tour- à-tour , la force et la douceur; 
Ou , moi-même , avec moi conduisant votre soeur. 
J'irai semer par-tout ma crainte et sjs alarme», 
£t ranger tous les coeurs du parti dç ses larmes* 
Adieu. J'assiégerai Néron de toutes parts. 
Vous , si vous m'en croyez , évitez ses regards. 

( Elle sort , avec AIUm, ) 



SCENE VI. 

BRITANNICUS, NARCISSE. 
Britannicus. 



N. 



I É m'as-tu pas flatté d'une fausse espérance? 
Puis-je sur ton récit fonder quelque assurance^ 
Karcisse? 

Narcxssz. 
Oui.... Mais, Seigneur, ce n'est pas en ces liiox 
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Qu'il fiiut développer ce mystère à vos yeux. 
Sortons. Qu'attcndex-vous? 

Britannicus. 

Ce que j'attends , Narcisse î 
Hélas! 

NiLRCISSB. 

Eipliqucz-vous ? 

Britannxcus. 

Si, par toii artifice, 
Je pouTois revoir... 

Vakcissb, IHBterrompam, 
Qui? 
Britannicv. s. 

J'en rougis.... mais, enfin» 
D'un coeur moins agité j'attendrois mon destin. 

Narcisse. 
Après tous mes discours vous la croyez fidelle? 

Brxtanmicus. 
Vên , je la crois , Narcisse , ingrate , criminelle , 
Digne de mon courroux s mais je sens, malgré mcM» 
Que je ne le crois pas autant que je le doi. 
Dans ses égaremens mon cœur opiniâtre 
Lui prête des raisons ^ l'excuse , l'idolâtre. 
Je voudrois vaincre enfin mon incrédulité: 
Je la voudrois haïr avec tranquillité, 
fih ! qui croira qu'un cœur , si grand , en apparence^ 
D'une infidelle Cour ennemi , dès l'enfance , 
Kenence à tant de gloire , et , dès le premier jour ^ 
^ Trame ««e perfidie inouïe i la Caut i 
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%h ! qui sait si l'Ingrate , en sa longue retraite > 
K'a pàint de TEmpereui médité la défaite? 
Trop sûre que ses yeux ne pouvoient se cacher > 
Peut-être elle fuyoit pour se faire chercher. 
Pour exciter Néron par la gloire pénible 
De vaincre une fierté, jusqu'alors invincible. 

Britanmicvs. 
Je ne la puis donc voir? 

Narcissi. 

S'eigneur, en ce moment. 
Elle reçoit les voeux de son nouvel amant. 

Britannicus. 
Ski bien, Narcisse, allons.... Mais, quevois-je? c*ett 
elle. 

Narcisse, à pan. 

Ah ! Dieux ! à l'Empereur portons cette nouvelle. 

( Il sort. ) 



SCENE VII. 

BRITANNICUS, JUNIB, 
JUN I E. 



K, 



Ietirsz-vous, Seigneur, et fuyez un courroux 
Que ma petsévérance allume 4:ontre vous, 
Véron est irrité. Je m« suis échappée , 
Tandis qu'à l'arrêter sa mère est occupée» 
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Adieu. Réservet-vous , sans blesser mon amour» 
Au plaisir de me voir justifier un jour. 
Votre imagé , sans cesse , est présente à mon ame» 
Rien ne l'en peut bannir. 

Britankicus. 

Je vous cntemls , Madame» 
Vous voulez que ma fuite assure vos désirs; 
Çuc je laisse un champ libre à vos nouveaux soupirs? 
Sans doute , en me voyant /une pudeur secrcttc 
Kc vous laisse goûter qu'une joie inquiettc ? 
Eh ! bien , il faut partir. 

J V M I s. 

Seigneur, sansm'imputer..; 
BrITANKICUS, V interrampant. 
Ah î vous deviez , du moins , plus long-tcms disputer! 
Je ne murmure point qu'une amitié commune 
Se range du parti que flatte la fortune. 
Que réclat d'un Empire ait pu vous éblouir, 
Qu'aux dépens de ma saur vous en vouliez jouir. 
Mais que de ces grandeurs comme une autre occupée. 
Vous m'en ayiez paru si long-tems détrompée; 
yon , je l'avoue , encor , mon coeur désespéré 
Contre ce seul malheur n'étoit point préparé. 
J'ai vu sur ma ruine élever l'injustice. 
De mes persécuteurs j'ai vu le Ciel complice. 
Tant d'horreurs n'avoient point épuisé son courroux» 
Madame. II me restoit d'être oublié de vous i 

J U N I I. 

Dans un tems plus heureux , ma juste impatience 
Vous feroic repentir de votre défiance; 

Mais 
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Mais Ndron tous menace. Eir ce pressant danger. 
Seigneur, j'ai d'autres soins que de vous affliger. 
Allez \ rassurez-vous , et cessez de vous plaindre t 
17 éion nous écoutoit et m'ordonnoit de feindre* 

Britannicus. 
Quoi ! le cruel.... 

J V N I X , V interrompant. 

Témoin de tout notre entretien» 
D'un visage sévère cxaminoit le mien. 
Prêt à faire sur vous éclater la vengeance 
D'un geste confident de notre intelligence. 

Britannicvs. 
Kéron nous écouroit, Madame?... Mais, hélas! 
Vos yeux autoient pu feindrei^et ne m 'abuser pai. 
Ils pouvoient me nommer l'auteur de cet outrage* 
L'amour est-il muet , ou n*a-t-il qu'un langage} 
De quel trouble un regard pouvoir me préserver ? 
11 falloit.... 

I U N 1 1 , l'interrompant» 

Il falloit me taire , et vous sauver. 
Combien de fois, hélas ! puisqu'il faut vous le dire, 
Mon coeur de son désordre alloit-il vous ir.struire î 
De combien de soupirs interrompant le cours 
Ai-je évité vos yeux que je cherchois toujours ! 
Quel tourment de se taire en voyant ce qu'on aime S 
De l'entendre gémir , de l'affliger soi-même. 
Lorsque par un regard on peut le consoler ! 
Mais quels pleurs ce regard auroit-il fait couler? 
Ah ! dans ce souvenir inquiette , troublée, 
I« ne me sentois pas assez dissimulée* 

1 
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De mon front effrayé je craignoîs la pâleur. 

Je trouvoîs mes regards trop pleins de ma douleur. 

Sans cesse , il me sembloit que Ndron en colère 

Me venoit reprocher trop de soin de vous plaire. 

Je craignois mon amour , vainement renfermé ; 

Infin , j'aurois voulu n'avoir jamais aimé. 

H(ilas ! pour son bonheur. Seigneur , et pour le nétre» 

Il n'est que trop instruit de mon coeur et du vôtre! 

Allex, encore un coup , cachez-vous à ses yeux. 

Mon coeur plus à loisir vous éclaircira mieux. 

De mille autres secrets j'aurois compte à vous rendre...* 

Britannicus, V interrompant. 
Ah ! n'en voilà que trop 1 c'est trop me faire entendre» 
Madame , mon bonheur , mon crime , vos bontés. 
Kh l savez-vous pour moi tout ce que vous quittez? 

( Se jettant aux pieds de Junie, ) 
Quand pourrai-je à vos pieds expier ce reproche? 

J V N X s. 

« 

Que faites- vous ?,•. Hélas ! votre rival s* approche! 
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SCENE VIII. 

NÉRON, GARDES, BRITANKICUS, 
lUNlB, GARDtS. 

K É R o H , à BrUaanicur, 

Jl RiKCE , continuez des transports si charmans !... 

{A Junie,) 
Je conçois vos bontés par ses rcmercîmens, 
Madame. A vos genoux je viens dcle surprendre} 
Maïs il auroit aussi quelque grâce à me rendre: 
Ce lieu le favorise , et je vous y retiens 
Pour lui faciliter de si doux entretiens. 

Britannicus. 
Je puis mettre à ses pieds ma douleur ou ma j<Me> 
Far-tout où sa bonté consent que je la voieî 
Et l'aspect de ces lieux , où vous la retenex , 
K*a rien dont mes regards doivent être étonnés, 

KÉRO M. 

le que vous montrent-ils qui ne vous avertisse. 
Qu'il faut qu'on me respecte et que l'on m'obrfisse? 

Britannica s. 
Ils ne nous ont pas vus Tun et l'autre élever. 
Moi , pour vous ob^tr , et vous , pour me braver; 
Et ne s'attendoient pas^ lorsqu'ils nous virent naftre. 
Qu'un jour Domitius me dût parler en maître i 

Eij 
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NÉRON. 

Ainsi par le destin nos vceux sont traversés i 
J'obéissois alors . et vous obéissez. 
Si vous n'avex appris à vous laisser conduire. 
Vous êtes jeune encore, et l'on peut vous instruire» 

BRITANNICUS. 

Et qui m'en instruira ! 

NÉRON. 

Tout l'Empire à la fois. 
Home.... 

Britannicus, Vinierrompant. 

Rome met-elle au nombre de vos droits 
Tout ce qu*a de cruel l'injustice et la force. 
Les cmprisonnemens , le rapt et le divorce ? 

Néron. 
Home ne porte point ses regards curieux 
Jusques dans des secrets que je cache à ie& yeux, 
Iinitex son respect. 

BRITANNICUS. 

On sait ce qu'elle en pense. 

N&RON. 

£lle se taîc, du moins. Imitez son silence. 

BRITANNICUS. 

Ainsi , Néron commence à ne se plus forcer} 

NÉRON. 

Kéron de vos discours commence à se lasser. 

BRITANNICUS. 

Chacun devoit bénir le bonheur de son règne! 

NÉRON. 

Heureux ou malheureux» il suffit ^u*on me craigne^ 
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Brxtannicus. 
Jt connois mal Junie , ou de' tels sentîmen* 
Ne mériteront pas ses applaudissemeos ! 

N i R O M. 

Du moins , si je ne sais le secret de lui plaire ^ 
Je sais Tare de punir un rival téméraire i 

Britannicvs. 
Pour moi , quelque péril qui me puisse accabler. 
Sa seule inimitié peut me faire trembler. 

K É RO N. 

Souhaitex-U!... C'est tout ce que je vous puis dire, 

Britannicu s. 
Le bonheur de lui plaire est le seul où j'aspire ! 

NÉRON. 

Elle vous Ta promis , vous lui plairez toujours. 

Britannicvs. 
Je ne sais pas , du moins , épier ses discours. 
Je la laisse expliquer sur tout ce qui me touche. 
Et ne me cache point pour lui fermer la bouche. 

KÉRON. 
[Aux Gardes. ) 
Je VOUS entends.».* Hé bien. Gardes! 

J V N I E. 

Que faites- vous? 
C'est votre frère !... Hélas ! c*e$t un amant jaloux i 
Seigneur , mille malheurs persécutent sa vie : 
Ah ! son bonheur peut-tl exciter votre envie? 
Souffrez que, de ros cœurs rapprochant les liens. 
Je me cache à vos yeux et me dérobe aux siens. 
Ma fuite arrêtc(4 vos discoïdes Vitales. 

E iij 
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Seigneur , j'irai remplir le nombre des Vestales* 
Ke lui disputez plus mes vceux infortunés. 
Souffrez que les Dieux seuls en soient importunés £ 

N È R o K. 

l'entreprise, Madame, est étrange et soudaine! 

( Aux Garder, ) 
Dans son appartement , Gardes , qu*on la rcmene. 
Gardez Britannicus dans celui de sa soeur. 

Rritaknicus. 
C'est ainsi que Néron sait disputer un cœur! 

J V M I I. 

Prince, sans l'irriter, cédons à cet orage! 

NÉRON, aux Gardes. 
Gardes , obéissez , sans tarder davantage. 
{ Une partie des Gardes emmènent Brltannîcus d'un côté , et 
les autres emmènent Junie d'un autre, ) 



SCENE IX. 

NÉRON, BURRHUS. 

Bu&RHUs, à part, 

Vt vois-je ? O Ciel ! 

K ^ R. o N , à part , saur V9ir JBurrhm, 

Ainsi , leurs feux sont ce doublés f 
Je reconnois la main qui les a rassemblés. 
Agrippinc ne s'est présentée 4 nu «ue , 



Q 
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Ke s'est dans ses discours si long-tems étendue 
Que pour faire jouer ce ressort odieux!... 

( A Burrhus , qu'il aperçoit. ) 
Qu'on sache si ma mère est encore en ces lieux. 
Burrhus , dans ce T>alais je veux qu'en la retienne > 
£t qu'au Heu de sa garde on lui donne la mienne. 

Burrhus. 
Quoi ! Seigneur, sans Tooir ?... Une mère ?*.. 

N ]& R o N , Vinttrrompant. 

Arr8tex. 
l'ignore quel projet, Burrhus, vous méditez} 
Mais , depuis quelques jours, tout ce que je désire 
Trouve en vous un censeur prêt à me contredire. 
Képondc£-m*en , vous 4is-je» ou, sur votre refus» 
D'antres me répondront et d'elle et de Burrhus. 



Fin du troisième Acte* 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

AGRIPPINE, BURRHUS. 

B V R R H V s. 



O. 



/ V I , Madame , à loisir tous pourret vous défen- 
dre. 
César, lui-môme, ici consent de vous entendre. 
Si son ordre au Palais vous a fait retenir, 
C'est peut-être à dessein de vous entretenir. 
Quoi qu'il en soit , si j'ose expliquer ma pensée, 
Ne vous souvencx plus qu'il vous ait offensée. 
Préparez-vous plutôt à lui tendre Its ^ras. 
Défendez-vous , A^adame , et ne l'accusez pas. 
Vous voyez , c'est lui seul que la Cour envisage. 
Quoiqu'il soit votre fils, et même votre ouvrage. 
Il est votre Empereur. Vous 6tc$, comme nous , 
Sujette à ce pouvoir qu'il a reçu de vous. 
Selon qu'il vous menace , ou bien qu'il vous caresse, 
la Cour autouc de tous, ou s'écarte i ou s'tmpresse. 
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C'€$t ion appui qu'on cherche , en cherchant votre 

appui.... 
Mais, voici l'Empereur. 

A G^ i.p p I K 1. 

Qu'on me laisse avec lui. , 
( Surrhus sort. ) 



SCENE II. 

NÉRON, GARDÏS, AGRIPPINE. 

( Les Gardes restent dans le fond du Théâtre. ) 

Agrippins, s'Msseyant. 

Approchez-vous, N^ron, et prenez votre place.. 

( N/roa t'assied, ) 
On veut sur vos soupçons que je vous satisfasse. 
J'ignore de quel crime on a pu me noircir. 
De tous ceux que j'ai faits je vais vous éclaircir. 
Vous régnez. Vous savez combien votre naissance 
Entre l'Empire et vous avoit mis de distance ? 
Les droits de mes ayeux, que Rome a consacrés > 
Etoient même , sans moi , d'inutiles degrés. 
Quand de Britannicus la mère condamnée. 
Laissa de Claudius disputer Thyménée, 
farmi tant de beautés qui briguèrent son choix. 
Qui de ses atïranchis mandiercnt les voix , 
Je souhaitai son lit , dans la seule pensée v 
De vous laisser au trône où je serois placée. 
Je fléchis mon orgueil, j'allai prier L'allas. 
^n maître , chaque joue caressé dans mes biaSf 
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Prit insensiblement dans les yeux de sa nièce 

L'amour , où je voulois amener sa tendresse. 

Mais ce lien du sang qui nous j^ignott tous deux, 

XcartoitCIaudius d'un lit incestueux. 

11 n'osoit épouser la fille de ron frère. 

Le Sénat fut séduit. Une loi moins sévère 

Mit Claude dans mon lit et Kome à mes genoux. 

C'étoit beaucoup pour moi » ce n'étoit rien pour vous« 

Je vous fis sur mes pas entrer dans sa famille , 

Je vous nommai son gendre et vous donnai sa fille. 

Silanus, quiraimoit, s'en vie abandonné. 

Et marqua de son sang ce )our infortuné. 

Ce n*étoit rien encore. Eu&siez-vous pu prétendre 

Qu'un jour ClauJe à son fils dût préférer son gendre î 

De ce mSmc Pallas j'implorai le secours: 

Claude vous adopta, vaincu par ses discours. 

Vous appclla Néron , et du pouvoir suprême 

Voulut , avant le tems , vous faire part lui-mSme; 

C'est alors que chacun , rappelant le passé , 

Dérouvrit mon dessein , déjà trop avancé; 

Que de Britannicus la disgrâce future 

Des amis de son pore exc.ta le murmure. 

Mes promesses aux uns éblouirent les yeux; 

L'exil me délivra des plus séditieux, 

Claude même , lassé de ma plainte éternelle, 

Eloigna de son fils tous ceux de qui le zèle, 

Engagé, dis long-tems, à suivre son destin. 

Pouvoir du trône cncor lui r'ouvrir le chemin. 

Je fis plus. Je choisis, moi-même, dansmasultc^ 

Ceux à qui je voulois qu'on livrât sa conduite» 
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J*eus soin de vous nommer, par un contraire choix , 

Des Gouverneurs que Rome honoroic de sa voix. 

Je fus sourde à la brigue , et crus la Renommde. 

l'appelai de Texil , je tirai de Tarméc > 

ït ce même Séncque , et ce mcme Burrhus, 

Qui depuis.... Rome alors estimoic leurs vertus. 

De Claude» enmSmetems, épuisant les richesses 

Ma main , sous votre nom , répandoit ses largesses. 

"Les spectacles, les dons, invincibles appas. 

Vous attiroicnt les ccxurs du peuple et des soldats» 

Qui , d'ailleurs , réveillant leur tendresse premicrey 

Favorjsoient en vous Germanicus , mon père. 

Cependant Claudius penchoit vers son d<<clin. 

Ses yeux , long-tems fermés, s'ouvrirent , à la fin. 

Il connut son erreur. Occupé de sa crainte, 

Jl laissa pour son fils échapper quelque plainte , 

£t voulut , mais trop tard , assembler ses amis. 

Ses Gardes , son Palais , son lit m'étoient soumis. 

Je lui laissai sans fruit consumer sa tendresse; 

De ses derniers soupirs je me rendis maîtresse. 

>Ies soins, en apparence, épargnant ses douleurs. 

De son fils, en mourant, lui cachèrent les pleurs. 

Il mourut... Mille bruits en courent à ma honte...» 

J*arr6tai de sa mort la nouvelle trop prompte-, 

Bt tandis que Burrhus alloit , secrètement. 

De l'armée en vos mains exiger le serment, 

Que vous marchiez au camp , conduit sous mes aui* 

pices , 
Dans Rome les Autels fumoient de sacrifices: 
Fat mes ordres trompeurs > tout le Peuple excita. 
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Du Prince ddja mort demandoit la santé. 

Enfin > des Légions Tenticre obéissance 

Ayant de votre Empire affermi la puissance. 

On vit Claude i et le l'euple , étonné de son sort » 

Apprit en même tems votre règne et sa mort. 

C'est le sincère aveu que je voulois vous faire, 

VoiU tous mes forfaits. En voici le salaire. 

Du fruit de tant de soins à peine jouissant 

En avcz-vous six mois paru reconnoissant 

Que, lassé d'un respect qui vous gênoit , peut-Stre, 

Vous avex affecté de ne me plus connoître. 

J'ai vu Burrhus, Séneque , aigrissant vos soupçons , 

De l'infidéiiré vous tracer des leçons. 

Ravis d'être vaincus dans leur propre science. 

J'ai vu favoriser de votre confiance 

Oihon, Sénécion , jeunes voluptueux. 

Et de tous vos plaisirs flatteurs respectueux. 

Et lorsque , vos mépris excitant mes murmures» 

Je vous ai demandé raison de tant d'injures. 

Seul recours d'un ingrat qui se voit confondu» 

Par de nouveaux affronts vous m'avex répondu. 

Aujourd'hui , je promets Junic à votre fterej 

Ils se flattent tous Jeux du choix de votre mère: 

Que faites«vous ? Junic , enlevée à la Cour, 

Devient , en une nuit , l'objet de votre amour» 

Je vois de votre coeur Octavie cflFacée, 

Prête à sortir du lit où je l'avois placée. 

Je voitPallas banni, votre frcre arrêté; 

Vous attentez enfin jusqu'à ma liberté: 

Burrhus ose suc moi pocccr ses mains hardies; 
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ït lorsque , convaincu de tant de perfidies, 
Vtous dcviex ne me voir que pour les expier. 
C'est vous qui m*ordonnei de me justifier ! 

N4ROM. 

Je me souviens toujours que je vous dois TEmpire ; 
Et , sans vous fatiguer du soin de le redire. 
Votre bonté., Madanne, avec tranquillité, 
Pou voit se reposer sur ma fidélité. 
Aussi-bien, ces soupçons , ces plaintes assidues 
Ont fait croire à tous ceux qui les ont entendues 
Que jadis ( j'ose ici vous le dire , eritre nous ) 
Vous n'avlcx, sous mon nom, trtvailld que pour vous. 
ce Tant d'honneurs > disoient-ils . et tant de déférences 
«• Sont-ce de ses bienfaits de foibles récompenses i 
» Quel crime a donc commis ce fils tant condamné i 
v> Est-ce pour obéir qu'elle l'a couronné ? 
S) N'est-il de son pouvoir que le dépositaire ? s> 
Kon , que, si jusques-U j'avois pu vous complaire y 
Se n'eusse pris plaisir. Madame , à vous céder 
Ce pouvoir , que vos cris sembloient redemander { 
Mais Rome veut un Maître, et non une Maîtresse. 
Vous entendiex les bruits qu'excitoit ma foiblesse? 
Le Sénat , chaque jour , et le peuple , irrités 
De s'ouïr par ma voix dicter vos volontés , 
Publioient qu'en mourant Claude, avec sa puissance, 
M^avoit encor laissé sa simple obéissance. 
Vous avez vu, cent fois , nos soldats , en courroux. 
Porter , en murmurant , leurs aigles devant vous*, 
Honteux de rabaisser , par cet indigne usage , 
Let Héros 4onc encore elles portent rimage i 

F 
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Toute autre se serait rendue à leurs discours ■> 

Mais , si vous ne régnez , vous vous plaignez toujours. 

Avec Britannicus contre moi réunie, 

Vous le fortifiez du parti de Junie , 

Et la main de Pallas trame tous cas complots; 

Et lorsque, malgré moi , j'assure mon repos. 

On vous voit de colcre & de haine animée. 

Vous voulez présenter mon rival à l'armée. 

Déjà, jusques au camp , le bruit en a couru. 

A G R I P P I N B. 

Moi , le faire Empereur ! .. Ingrat i Tavex-vous cru ? 
Quel seroit mon dessein? qu'aurois-je pu prétendre? 
Quels honneurs dans sa Cour , quel rang pourrois-J9 

attendre ? 
Ah ! si sous votre empire on ne m'épargne pas , 
Si mes accusateurs observent tous mes pas , 
Si de leur Empereur ils poursuivent la mère. 
Que ferois-je au milieu d'une Cour étrangère f 
Ils me reprocheroient , non des cris impuissans , 
Des desseins étouffés, aussi-tôt que naissans. 
Mais des crimes pour vous commis à votre vue. 
Et dont je ne serois que trop tôt convaincue. 
Vous ne me trompez point , je vois tous vos détours \ 
Vous Stcs un ingrat ... vous le fûtes toujours. 
EÎcsvôTpTus jeunes ans , mes soins et mes tcndresscf 
K'ont arraché de vous que de feintes caresses. 
Rien ne vous a pu vaincre , et votre dureté 
Auroit dû dans son cours arrêter ma bonté. 
Que je suis malheureuse \ ch ! par quelle infortuné 
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Vaut-U que tous mes soins me rendent importune?...» 

( A part. ) 
Je n'ai qu'un fils , ô Ciel, qui m'entends aujourd'hui , 
T*ai-je fait quelques vaux qui ne fussent pour \\ùl 
Htmords , crainte , périls , rien ne m'a retenue. 
J'ai vaincu ses mépris, j'ai détourné ma vue 
Des malheurs qui , dis-lors , me furent annoncés...* 

( A N/ion. ) 
rai fait ce que j'ai pu.... Vous régnez; c'est assex. 
Avec ma liberté , que vous m'avez ravie, 
Si vous le souhaitez , prenez encor ma vie ; 
Pourvu que par ma mort tout le peuple irrité 
Ke vous ravisse pas ce qui m'a tant coûté 1 

NÉKON. 

Hé bien donc , prononcez. Que voulez- vous qu'on- 

fasse} 

Agrippini. 

De mes accusateurs qu'on punisse l'audace , 

Que de Hrlunnicus on calme le courroux , 

Que Junic , i son choix , puisse prendre un époux ; 

Qu'ils soient libres tous deux et que Pallas demeure i 

Que vous me permettiez de vous voir à toute heure ?.,.. 

( Apercevant Burrhus , qai parotl , dans le fond dm 

Traire. ) ' 
Que ce m8me Burrhus, qui nous vient écouter» 
A votre porte enfin n'ose plus m'atrêter. x. 



»i/ 
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SCENE III. 

BURRHUS, NÉRON, AGRIPPINE» 
GARDES, dam le fond, 

V iKO V 9 à Agrîppine, 

VJ'uz , Madame , je veux que ma reconnoisunce> 

Désormais dans les ccxurs grave votre puissance y 

Et: je bénis déjà cette heureuse froideur 

Qui de notre amitié va rallumer l'ardeur. 

Quoi que Pallas ait fait, iIsuâRt, jeroublUi 

Avec Biicannicus je me réconcilie» 

St quant à cet amour , qui nous a séparés, 

fe vous fais notre arbitre, et vous nous jugecei.,.. 

Allez donc , et porter cette joie à mon frète..... 

( Aux Gardes. ) 
Gardes , qu'on obiissc aux ordres de ma met«» 

( jAgrippUe et Us Gardes sariéni, ) 



S C E N E I V. 

NÉRON, BURRHOS. 

B VRRHU s. 

^JvË. cette paix , Seigneur, et ces embrassemens 
Vont ofiFiir à mes yeux des spectacles charmansl 
.Vous savez fi jamais ma voix lui fm coacraice^ 
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SI de son amitié j'ai voulu vous distraire 
Et si j'ai mérité cet injusre courroux? 

N É K o K. 
Je ne vous flatte point ; je me plaignoîsdevous, 
Burrhus. Je vous ai cra tous deux d'intclligencçi 
Mais son inimitié vous rcn"d"ftia confiance. 
Ille sp hâte trop , Burrhus , de triompher. 
J'embrasse mon riyalj niais c'est pour rétoufFcr! 

B V iTx H uT." '* ^ 
Quoi .' Seigneur ?... 

NÉRON, l'interrompant. 

C'en est trop. Il faut que sa ruine 
Me délivre à jamais des fureurs d'Agripf ine. 
Tant qu'il respirera je ne vis qu'à demi. 
£lle m'a fatigué de ce nom ennemi; 
ït je ne prétends pas que sa coupable audace 
Une seconde fois lui promette ma place! 

B V R RH u s. 
ïUe va donc bientôt pleurer Britannicus? 

NÉRON. 

Avant la fin du jour je ne le craindrai plu», 

B V R R H u s. 
It qui de ce dessein vous inspire l'envie? 

NÉRON. 

Ma gloire , mon amour , ma sûreté , ma vie. 

BURRHUS. 

Non , quoi que VOUS disiez, cet horrible dessein -*- ^ 
Ve fut jamais , Seigneur , conçu dans votre seint 

« . . NÉRON, 

Buuhusc 

Ii|j 
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BURRHU s. 

De votre bouche , ô Ciel ! puis-je l'apprendre*. 
Vous-même, sans frémir, avc7-vou$ pu l'entendre ? 
Songez-Tous dans quel sang tous allez vous baignesf 
Kéron dans tous les coeurs est-il las de régner? 
Que dira-t-on de vous? quelle est votre pensée? 

KÉRON. 

Quoi ! toujours enchaîné de ma gloire passée». 
l'aurai devant les yeux je ne sais quel amour. 
Que le hasard nous donne et nous ôte en un jour > 
Soumis à tous leurs voeux , i mes désirs contraire, 
Suis-je leur Empereur seulement pour leur plaire^ 

B u R R H V s. 
Eh ! ne sufHt-il plus , Seigneur , à vos souhaîtr 
Que le bonheur public* soit un de vos bienfaits^ 
C*cst k vous à choisir , vous êtes encor maître, 
^rçttueux jusqîTici , vous pouyex toujours l'être» 
le chemin est trac^ , rien ne vous retient plus!!"^ 
Vous n'aveaqu' à marcher ^^^ *<"'Tf?ii| çn vertu s^ v t * ^-X 
Mais si de vos flatteurs vous suivez la maxime , 






U vous faudra , Seigneur , c ourir de crime en ctii 
Soutenir Vos rigueurs par d'autres cruautés, 
Et laver dans le sang vos bras ensanglanté». 
Britannicus mourant excitera le zèle 
De ses ami* , tout prSts à prendre sa querelle.. 
Ces vengeurs trouveront de nouveaux défenseurs. 
Qui, même après leur mort, auront des successeurs. 
Vous allumez un feu qui ne pourra s'éteindre. 
Craint de tout l'univers , il vous faudra tout craîndres. 
Toujours punir, toujours trembler dans vos p«>ifiti^ 
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It pour vos ennemis compter tous vos sujets» 
Ah ! de vos premiers ans i'hcureu&e expérience 
Vous fait-elle , Seigneur, haïr votre innocence ? 
Songez-vous au bonheur qui les a signalési 
Dans quel repos, ô Ciel i les avez-vous coulés? 
Quel plaisir de penser et de dire , en vous-même : 
« Par-tout , en ce moment , on me béhit , on m'aime f 
M On ne voit point le peuple à mon nom s'alarmer ; 
9>Le Ciel dans tous, leurs pleurs ne m'entend point 

nommer ! 
» leur sombre inimitié ne fuit point mon visage; 
s> Je vois voler par-tout les cœurs à mon passage! « 
Tels étoîent vos plaisirs. Quel changement, ô Dieux! 
le sang le plus abject vous étoit précieux. 
Un jour , il m'en souvient , le Sénat équitable 
Vous pressoit de souscrire à la mort d'un coupable. J 
Vous résistiez. Seigneur, à leur sévérité. ^' ' 

Votre cœur s'accusoit de trop de cruauté;. V, •t*-^ 

Et, plaignji_n^gtixulh«utt.attachés à l'Empire^ •' >-" 
crTe vbùdrois, disiez^vous , ne savoir pa^éçprel.,. ». ^^ 
Non , ou vous me croirez , ou bien de ce malheu» ,.,.-^-^ 
>la mort m'é^gneca ta vue et la douleur. 
On ne me verra point survivre à votre gloire. 
Si vous allez commettre un action si noire..,. 

( SejtttantaMxpitdsdeNéronM ) 
Me voilà prêt , Seigneur. Avant que de partir 1, 
Faites percer ce cœur qui n'y peut consentir^ 
Appeliez les cruels qui vous l'ont inspirée; 
Qu'ils viennent essayer leur main mal assurée».» 
Mais , je vois que mes pleurs touchent mon fimpemar^ 



:y Google 



eî BRITANNICUS, 

Je vois que sa vertu frémit de leur fureur! 
Ne perdez point de tem^ > nommez-moi les perfides 
Qui vous osent donner ces conseils parricides. 
Appeliez votre frère; oubliez dans ses bras.... 

NÉRON, l'iaterrompanu 
Ahi que demandez-vous? 

B u R R H u s. 

Non , il ne vous hait pas» 
Seigneur. On le trahit; je sais son innocence. 
Je vous réponds pour lui de son obéissance. 
3*y cours. Je vais presser un entretien si doux. 

N B R O N. 

Dans mon appartement qu'il m'attende arec vous. 
( Burrhus sort. ) 



SCENE V. 

NARCISSE, NÉRON. 

N AR C I s s B. 

u^EiGNCUR , i*a! tout prévu pour une mort si juite; 

Le poison est tout prêt. La fameuse Locuste 

A redoublé pour moi ses soins officieux."' 

ïlle a fiiit expirer un esclave à mes yeux; 

ït le fer est moins prompt pour trancher une vie 

Que le nouveau poison que sa main me confie. 
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VéRON. 

Kxràist « c'est assez. Je reconnois ce soin y 
£t ne souhaite pas que vous alliez plus loin. 

Narcissï. 
Quoi ! pour Britannicus votre haine afFoibli* 
Me défend.... 

Oui , Narcisse -, on nous réconcilie. 

Narcisse. 
Je me garderai bien de vous en détourner. 
Seigneur j mais il s'est vu tantôt emprisonner. 
Cette offense en son cœur sera long-tems nouvelle» 
Il n'est point de secrets que le tems ne ri5vcle i 
Il saura que ma main lui devoit prifscnrcr 
Un poison , que votre ordre avoit fait apprêter, \^ •;• 
Les Dieux de ce dessein puissent-ils ie distraite! 
Mais pfut-£trc.il fera ce que vous n'osez faire. 

NéR O N. 
On répond de son cœur et je vaincrai le mien* 

N JL R c I s s s. ^ 

Et l'hymen de Junic en est-il le lien? f T' '. ' 

Seigneur 1 lui faites-vous encor ce sacrifice? 

N 1*. R o N. 

C'est prendre trop de soin. Quoi qu'il en soit > Nao» 

cisse , 
Je ne le compte plus parmi mes ennemis* 

Karcissi. 
Agrippînc , Seigneur , se l'étoit bien promis^ 
Uie a rcpiis sux tous son souverain empare» 
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NÉRON. 

Quoi donc î qu*a-t-ellc dît i et que vouIe%>TOUs dire^ 

N A R c IS SI. 

Zlle s'en est vantée assez publiquement. 

NlÎRON. 

De quoi? 

H A R c I s s 1. 

• 

Qu'elle n'avoit qu'à vous voir un moment; 
Qu'à tout ce grand <fclat , à ce courroux funeste 
On verroit succéder un silence modeste; 
Que vous-raSme à la paix souscririez le premier. 
Heureux que sa bonté daignât tout oublier! 

NÉRON. 

Mais, Narcisse, dis-moi , que veux-tu que je fasse? 
Je n'ai que trop de pente à pItTïîf soîl audace •» * •"--> -" ■ "^ 
£t si je m'en croyots ce triomphe indiscret 
Seroit bientôt suivi d'un éternel regret. 
Mais^de tout l'univers que! sera le langage ^ V' '- ^'f< 
Sur les pas des Tyrans Vcux-fu que je m'engage ? '^ 

It que Rome, effarant tant de titres d'honneur, 
^ Me laisse, pour tous noms, celui d'empoisonneur? 
Ils mettront ma vengeance au rang des parricides. 
Narcisse, 

ïh! prenez-vous. Seigneur, leurs capiices pour guî^ 
des? 

Avez-vous prétendu qu'ils se tairoiçnt toujours? 

Est-ce à vous de prêter Porcille à leurs discours? 

De vos propres désirs perdez-vous ta mémoire? 

Et serez-vous le seul que vous n'oserez croire? 

Mais , Seigneur , ks Roamas ne vous sont pat connut. 



:y Google 



T H A G Ê D I E. 7t 

Kofl , non, dans lears discours il sont plus retenus. 
Tant de précaution afFoibiit votre règne ; 
Ite croiront, en effet, mdtiter qu'on les craigoe. 
Au joug , depuis long-tems , ils se sont façonnéss 
Ils adorent la main qui les tient enchaînés. 
Vous les verrez toujours ardens à vous complaire : 
leur prompte servitude a fatigué Tibère. 
>Ioi-mSme , revêtu d'un pouvoir emprunté. 
Que je reçus de Claude, avec la liberté, 
7*«i cent fols , dans le cours de ma gloire passée ^ 
Tenté leur patience et ne l'ai point lassée. 
D'un empoisonnement vous craignez la noirceur ! 
Faites périr le frerc , abandonnez la sœur. 
BMne , sur les Autels prodiguant les victimes. 
Fussent ils innocens , leur trouvera des crimes. 
Vous veitez mettre au rang des jours infortunés 
ceux où jadis la saur et le frère sont nés. 

NÉRON. 

Karcisse , encore un coup, je ne puis rentreprendre. 

l'ai promis à Burrhus : il a fallu me rendre. 

Je ne veux point encore , en lui manquant de foi. 

Donner à,j;i.,vwiuu<U? armes contre moi. 

J*oppo se â' SïS"t atxony un rourageTntWft : 

Je ne7'écoutê'point avec ~un"cGenï'tf anquille î 

Narcisse. 
Burrhus ne pense pas , Seifc;neur , tout ce qu'il dit : 
Son adroite vertu ménage son crédit} 
Ou plutôt ils n'ont tous qu'une m6me pensée. 
lis verioif nt , par ce coup , leur puissance abaissée : 
Vous seriez libre alors , Seigneur ; et devant vous 
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Cts mattrcs orgueilleux fléchiroient comme nous»' - 

^uoi donc .' ignorex-vous tout ce qu'ils osent dire ^ 
« NéiQn , s'ils eo sont crus , n'est point. né pour TEiit* 

pire. 
« 11 ne dit , il ne fait que ce qu'on lui prescrit : 
« Binthui conduit son cœur , Sénequc son esprit. 
3> l'our toute ambition , pour vertu singulière, 
«) Il excelle à conduire un char dans la carrière, 
s» A disputer des prix indignes de ses mains , 
»> A se donner lui-même en spectacle aux Romains^ 
»> A venir prodiguer sa voix sur un Théâtre, 
»> A réciter des chants qu'il veut qu'on idolâtre; 
M Tandis que des soldats , de momens en momens, 
», Vont arracher pour lui. des applaudissemens.... aa 
' Ah ! ne vouleK-vous pas les forcer à se taire i 

NÉRON. 

Viens , Karcisse. Allons voir ce que nous devons fair«« 



Fin du quatrième Acte^ 



ACTE V, 
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ACTE V- 
SCENE PREMIERE. 

liRITANNlCUS , 3UNIE. ^<!'U^ 



d*^/ 



BAIT ANNICD S. 



V 



o« 



"ui , Madame, Néron.... quiTauroit pu penser! 
Ihrnssonftpf^tement m'aucnd pour m'embiAssec, 
Il y fait de sa Cour inviter 4a )eunestc. 
Il veut que d'un festin la pompe et l'alég^esse 
Coufirment à leurs yeux la foi de nos sermens, 
' £t réclMEufFem l*ardeur de nos embrassemena. 
11 4iceint cet amour, sour<}e de tant de haine; 
Il vous fait de mon «ort arbitre -souvecaine. ; t 
Pour moi , quoique banni du rang de mes ayeux. 
Quoique de leur d<fK>uUle il se pave âmes yeux, 
Uepuis qu'à Aion amour cessant d'être contraire. 
Il semble me céder la gloire de vous plaire , 
Mon cœur, je l'avoûrai , lui pardonne, en secret, 
Bthù toJKÇ \ç çe ste^vecmo ijt s ^ de t G SX Shv^^ 
T^uoîT je ne serai plus séparé de vos charmes i 
Quoi ! même en ce moment , je puis voit, sans alarmei. 
Ces yeux, que n'ont émus ni soupirs , ni tetceur, 
Qui m*ont saciiâé i'Ëmptre et l'Empereur i 



:y Google 



74 BRITANNÎCUS, 

Ahi Madatne.... Mais, quoi! quelle nouvelle cfafnttf 
Tient , -parmi mes transports , votre joie en con- 
trainte i 
Cou vient qu^en m'écoutant vos yeux , vos triste» 

yeux 
Avec de longs regards se tournent vers les Cieaz ? 
Qu'est-ce que vous craigne? } 
J w N I ». 

Je l'ignore moi-même; 

Mais je crains. 

Britannicus. 

Vous m*aimez? 
J XJ N I s. 

Htflas I si ft vtnis aime ! 
Britannicvs. 
l^éron -ne trouble plus notre félicité. 

J W N I B* 

Mais , me répondcï-vous de sa sincérité? 

Britannicu». 
Ouoî ! v«>tts le soupçonnez d'une hatnd'couverte? 

JvWïB. 

lïéron m*armoît tantôt , il juroit votre perte ! 

Il me fiiit, ri vous cherche. Un sî grand changement 

Feut-il être. Seigneur, l'ouvrage d'un moment? 

•Britannicus. 
Cet ouvrage, Madame , est un coup d'Agrtpptne : 
Elle a cru que ma perte entraînoît sa ruine. 
Crace aux préventions de son esprit jaloux , 
^0$ plus grands ennemis ont combattu pour nous. 
Je m'en fie aux transports qu'ellçm»a fait paroîtrc , 
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Je m*en fie i Burthus. J'en crois même son maître. 
Je crois qu*i mon exemple > impuissant à trahie , 
Il hait à cceur ouvert , ou cesse de haïf. 

Tunis. 
Seigneur , ne jugez pas de son coeor psr le vôtre : 
Sur des pas différent vous marchez Tun et l'autre; 
Je ne connois Néron et la Cour que ç Tun jou r > 
Mais t si j'ose le dire , hélas l dàHiVette Cour ^ 

Combien tout ce qu'on dît est loin de ce qu'on penae ! 
Que la boi)che et le coeur sont peu d'intelligence i 
Avec combien de joie on y trahit sa foi ! • ^ ^ ^ 
Quel séjour étranger et pour vous et pour moH ^ 

Britannicvs. ^ 

Mais que son amitié soit véritable ou feinte » 
Si vous craignez Néron » lui-même est il sans crainte ^ 
Kon, non, il n'ira point , par un l&che attentat , 
Soulever contre lui le peuple et le Sénat. 
Que dis-je ? il reconnof t sa dernière injustice s 
Ses remords ont para , mSme aux yeux de Narcisse. 
Ah! s'il vous avoir di>, ma Princesse, i quel point !.^» 

I U N I I , l'interrompant. 
Mais, Narcisse, Seigneur > ne vous trahit-îi poînC î 

Bm IT AN N ic u s. 
Eh ! pourquoi voulez-vous que mon cceur s'en défie l 

J VN I B. 

Ih ! que sais-je l II y va , Seigneur, de votre vîe^ 
Tout m'est suspect. Te crains que tout ne soit séduit. 
Je crains Néron. Je crains le malheur qui me suit. 
D'un noirptessentiment, malgré moi, prévenue,. 
Je vous laisse, i regret , éloigner de ma vue. 

Cil 
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Hélas ! si cette paix dont vous voii» rcpaiss» , 
Couvroit contre vos îours quelques pifges dcessés \ 
Si Néron , irrité de notre intelligence , 
Avoit choisi la nuit pour cacher sa vengeance ! 
S'il préparoit «es coups tandis que je vous vois , 
£t si je vous parlois pour la dernière fof^ ! 
Ah i Prince! 

Britamnicvs. 

Vous pleurez i Ah ! ma chère Princesse!... 
Et pour moi jusqucs-là votre cœur s'intéresse ? 
Quoi I Madame , en un joi^r où , plein de sa grandeur, 
Néron croit éblouir vos yeux de sa splendeur , 
Dans des lieux où chacun me fuit et le révère » 
Aux pompes de sa Cour préférer ma misère ! 
Quoii dans ce mênu^iputet dans ces,jBêa\£sJ[eux 
Refuser un Empire et pleurer à mes yeux 1 
Mais» Madame, arrêtez ces précieuses larmes ; 
Mon retour.va bientôt dissiper vos alarmes. 
Je me rcndrois suspect par un plus long séjour. 
Adieu. Je vais, le cœur tout plein de mon amour» 
Au milieu des transports d'une aveugle jeunesse , 
N« voir , n'cntjrctcnir que ma belle Princesse* 
Adieu» 

J U K I B. 

Prince !.... 

Brxtannicus. 
On m'attend , Madame; il faut partir. 

Ju N I E. 

Ilâîî , du moins > attendcx qu'on vous vienne avenir» 
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SCENE II. 

AGR^IPPIKS, B.RITANNICUS^ 

J U N I S. 

Agrippinb, â Brimnnuiu, 

Jr RiNCi , que tardei-vous ? Partez en diligence* 
Néron impatient se plaint de votre absence. 
La joie et le plaisir de tous les conviés 
Attend pour éclater que vous vous embrassiez. 
Ne faites point languir une si juste envie : 

( A Julie. ) 
Allez.... Et nous , Madame , aUons chez Octaviet. 

B&ITAMNICUS» à Junie, 
Allez , belle Tunie ; et > d'un esprit content» 
Hâtez-vous d'embrasser ma soeur qui vous attend.. 

( A Agrippine, ) 
I>ès que je le pourrai : je reviens sur vos trace»» 
< Madame ; et de vos soins j'iiai vous rendre grâces» 

( U $m, ) 



Cd 
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SCENE III. 

AGRIPPINE , JUNIE. 

AG R I P V I N I» 

JVJIadame, ou je me trompe, ou, durant vo« 

adieux , 
Quelques pleurs répandus ont obscurci vos yeux. 
l'uis-je savoir quel trouble a formé ce nuage ? 
Doutex-vous d'nne paix dont je fats mon ouvrage? 

I U N I B. 

Après tous les ennuis que ce jour m*a coûtés « 
Ai-je pu rassurer mes esprits agités ? 
Hélas! k peine encor je conçois ce miracle!... 
Quand même à vos bontés je ctaindrois quelque obs- 
tacle , 
^e changement , Madame « est commun à îa Couc> 
Zt toujours quelque crainte accompagne l'amour. 

Agripvini. 
Il suffit; j'ai parlé , tout a changé de face: 
lies soins à vos soupçons ne laissent point de place. 
le réponds d'une paix jurée entre mes mains i 
Néron m'en a donné des gages trop certains. 
Ah ' si vous aviez vu par combien de caresses 
Il m*a renouvelle la foi de ses promesses ! 
Par quels embrassemens il vient de m'arcJBter! 
Ses bras , dans nos adieux , ne pouv oient roc quitter. 
Sa facile bonté , sur son front répandue > 
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Jusqu'aux moindres secrttt est d'abord descendue. 
Ils s'épanchoit en fils qui vient, en liberté, 
9ans le sein de sa mère oublier sa fierté.... 
Mais bientôt, reprcnantun visage sévère, 
Tel que d'un Empereur qui consulte sa mcrc. 
Sa confidence auguste a mis entre mes mains 
Des secrets d'où dépend le destin des humains. 
T^on , il le faut ici confesser à sa gloire. 
Son cceuc n'enferme point une malice noire; 
Xt nos seuls ennemis, altérant sa bonté, 
Abusoient contre nous de sa facilité.... 
Mais , enfin, à son tour , leur puissance décline. 
Kome , encore une fois , va connoître Agrippine. 
Déjà de ma faveur on adore le bruit. 
Cependant , en ces lieux n'attendons pas la nuit. 
Passons cher Octavie , et donnons-lui le reste 
D'un jour autant heureux que je l'ai cru funeste.... 

( On entend un grand bruit. ) 
Mais , qu'est-ce que j'entends?... Quel tumulte confus ? 
Qme peut-on fUre ? 

J U N I !• 

O Cicl^ sauvei Btitannicus* 
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»ii— I III I ■! Il I MIH III — »^»^^ 

SCENE IV. 

BURRHUS, AGRIPPIKE, JUNI^ 
Agrippini, â Burrhur, 

JtSuRRHvs , OÙ courez* TOUS?... Arrêtez.. *• Que vent 
dire.... 

BvRRHVS, V interrompant. 
Madame , c'en en fait , Britanntcus expire» 

J V N I s , à part, 
Ahi mon Prince! 

Agrxppxns, à Burrkus, 
XI expire * 
B V R R H u s. 

Ou plutôt H est mott. 
Madame. 

T u M I X , à jigrippine. 

Pardonnez , Madame , i ce transport. 
Je vais le secourir» si |e puis, ou le suivre. 

{ EU* sort. \ 
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SCENE V. 

AGRIPFINE, BURRHUS. 

Agrippxmb* 

\^vtL attentat, Burrhus! 

BURRH V s. 

Je ii'y pourrai «urvirre, 
Madame î il fiaat quitter la Cour et 1* Empereur. 

AGRIPPINE. 

Quel î in sang de son frère il n*a point eu d'hor- 
reur? 

B V R R H u s. 

Ce dessein s'eft conduit avec plus de mystère 
A peine TEmpereur a vu venir son frère. 
Il se levé , il Tembrasse : on se taît , et soudain 
César prend le premier une coupe à la main. 
ce Pour achever ce jour sous de meilleurs auspices, 
M Ma main de cette coupe épanche les prémices , 
>7Dit-iK Dieux! que j'appelle i cette effusion, 
»> venez favoriser notre réunion !... » 
Par les mSmes sermens Britannicus se lie. 
la coupe , dans ses mains par Narcisse tst remplie? 
Mais ses lèvres à peine en ont touché les bords , 
Le fer ne produit point de si puissans efforts. 
Madame» la lumière à ses yeux est ravie: 
Il tombe sur son lit , sans chaleur et sans vie. 
Jugç:( coml>ien ce coup frappe tous les esprits. 
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X.a moitié s'épouvante et sort avec des cris; 
Mais ceux qui de la Cour ont un plus long; usage 
Sur les yeux de César composent leur visage, 
w Cependant , sur son lit il demeure penché : 
D'aucun étonnement ii ne paroît touché. 
»Ce mal dont vous craignez, dit-il, la violence 
%y A souvent, sans péril, attaqué son enfance.... s»- 
Narcisse veut en vain afïecter quelque ennui» 
Et sa perfide joie éclate, malgré lui... 
Pour moi , dût l'Empereur punir ma hardiesse* 
D'une odieuse Cour )'ai traversé la presse t 
Et j'allois , accablé de cet assassinat , 
Pleurer Britanniçus , César et tout l'Etat. . -' 

Le voici..M Vov» verre» si c'est moi qui l'inspire. 



SCENE V !• 

NÉaON, AGRIPPINI, NARCISSE, 
BUKRHUS. 

K A R e N , à part * m aptrcevant A^rippûu» 
Diiux ! 

AGR IP FINI. 

ArrStex , Néron. J'ai deux mots à vous dke» 
Britanniçus est mort } je rcconnois les coupai 
le connois l'assassin. 
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N i R O K. 

£h ! qui , Madame ? 

Agrippinb. 

Vous. 

NÉRON. 

Mtn !... Voilà les soupçons donc vous êtes capable. 
Il n'est point de malheur dont fe ne sois coupable} 
Et, si Ton veut. Madame, écouter vos discours. 
Ma main de Claude mÔme aura tranché les jours. 
Son fils vous étoit cher, sa mort peut v«|is con« 

fondre; 
Mais des coups du destin je ne puis pas répondre. 

AGRIPPINB. 

Kon , non , Britanntcus est mort empoisonné. 
Karcisse a fait le coup , vous l'avez ordonné. 

NÉRON. 

Madame !... mais qui peut vous tenir ce langage i 

Narcisse. 
&h ! Seigneur, ce soupçon vous fait-il tant d'oiv* 
trage ? ^ 

( A Jgrippine, ) 
Brîtannicus , Madame , eut des desseins secrefs. 
Qui vous auroîent coûté de plus justes regrets. 
Il aspiroit plus loin qu*à l'hymen de Juniet 
De vos propres bontés il vous anroit punie. 
Il vous trompoit , vous même , et son coeur offensé 
Prétcndoit tôt ou tard rappeler le passé. 
Soit donc que , malgré vous , le sort vous ait servie; 
Soit qu'instruit des complots qui menaçoient sa vie, 
Sur ma fidélité César s'en soit remis. 
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U BRITANNICUS, 

Laisseï les pleurs , Madame , à vos seuls ennemis. 
Qu'ils mettent ce malheur au rang des plus sinisticsi 
Mais vous.... 

AG RIPP IN B, tfN/r»n. 
Poursuis , K6:on : avec de tels Ministre» 
Par dei faits glorieux tik'^ikis te signaler* 
Poursuis. Tu n*as pas fait ce pas pouc reculer. 
Ta main a commencé par le sang de ton frère: 
Te pr\(vois que tes coups viendront jusqu'à u mère. 
Dans le fond de ton coeur , je sais que tu me hais. 
Tu voudras t'a(Frai\chir du joug de mes bienfaits.. •• 
Mais je veux que ma mort te soit mSme inutile. 
Ne crois pas qu'en mourant je te laisse tranquille* 
Pome , ce Ciel , ce jour que tu reçus de moi. 
Par-tout , à tout moment m'offriront devant toi. 
Tes remords te suivront comme autant de furies. ' 

Tu croiras les calmer par d'autres barbaries. 
Ta fureur , sMrritant soi-même dans son cours , 
D'un sang toujours nouveau marquera tous tes touiSMt» 
Mais l'cspere qu'enfin le Ciel , las de tes crimes. 
Ajoutera ta perte à tant d'autres vittimes , 
Qu'après t'êire couvert de leur sang et du inicn 
Tu ^ verras forcé de répondre le tien ; 
Et ton nom paroîtra , dans la race future. 
Aux plus cruels Tyrans une cruelle injure. 
Voilà ce que mon cœur se présage de toi. 
AdieUf Tu peux sortir. 

K i H o N , à Narcisie, 

Narcisse, suivei-moi. 
( // fQTt f avec Narcisse. } 

SC&H£ VU, 
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SCENE VII. 

AGRIPPINE, BURRHUS. 

Agrippinb. 

A H ! Ciel , de mes soupçons quelle étoit Tin justice! 
Je condamnois Burrhus pour écouter Nardsse!... 
Burrhus , avez- vous vu quels regards furieux 
N^ron , en me quittant , m*a laissé pour adieux ? 
C'en est fait. Le cruel n'a plus rien qui l'arrête; 
Le coup qu'on m'a prédit va tomber sur ma t8te: 
Il vous accablera , vous-mSme , à votre tour. 

B V R^R H V s. 
Ah ! Madame , pour moi , j'ai vécu trop d'un jour. 
Plût au Ciel que sa main » heureusement cruelle» 
lût fait sur moi l'essai de sa fureur nouvelle ! 
Qu'il ne m'eût pas donné , par ce triste attentat , ^ 

Un ga{;e trop certain des malheurs de l'Etat! 
Son crime seul n'est pas ce qui me désespère : 
Sa jalousie a pu l'armer centre son frerc ; 
Mais , s'il vous faut. Madame , expliquer ma douletn, 
Kéron l'a vu mourir sans changer de couleur. 
Ses yeux îndtfFérens ont déjà la constance 
D'un Tyran , dans le crime endurci , dès l'enfance* 
Qu'il achevé , Madame , et qu'il fasse périr 
Vn ministre importun qui ne le peut souffrir. 
H(51as! loin de vouloir éviter sa colère, 
La plus soudaine mort me sera la plus chère! 

H 
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SCENE VIII et dernière. 

ALBIVE, AGRIPPIKE, BURRHUS. 

A L B I N 1» 

Ah! Madame !.t. ah! Seigneur! courez vers T Em- 
pereur; 
Venei sauver César de sa propre fureur: 
Il se voit pour jamais S'éparé de Junîe. 

Agrippine. 
Quoi ! Junie elle-mcmc a terminé sa vie? 

A L B I N B. 

Pour accabler César d'un éternel ennui. 

Madame , sans mourir , elle est morte pour lat. 

Vous savez de ces lieux comme elle s*cst ravie i 

Xlle a feint de passer chez la triste Octaviei 

Mais bientôt elle a pris des chemins écartés» 

Où mes yeux ont suivi ses pas précipités. 

Des portes du Palais elle sort éperdue. 

D'abord , elle a d'Auguste aperçu la statue; 

£t , mouillant de ses pleurs le marbre de sts pieds. 

Que de ses bras pressans elle tcnoit liés : 

ce Prince, par ces genoux , dit-elle , que j'embrasse» 

n Protège en ce moment le reste de ta race. 

3-» Rome , dans ton Palais , vient de voir immoler 

» Le seul de tes neveux qui te pût ressembler. 

»> On veut, après sa mort, que je lui sois parjure; 

» Mais , pour lui conservcc une foi toujours pure. 
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y> Prince, je me dévoue à ces Dieux immortels, 
ssDont ta vertu t'a fait partager les autels.... «> 
Le peuple , cependant , que ce spectacle étonne , 
Vole de toutes parts , se presse , l'environnet 
S'attendrit à ses pleurs , et , plaignant son ennui , 
D'une commune voix la prend sous son appui. 
Ils la mènent au Temple, où , depuis tant d'années, 
Au culte des Autels nos Vierges destinées 
Gardent fidèlement le dépôt précieux 
Du feu toujours ardent qui brûle pour nos Dieux. 
César les voit partir, sans oser les distraire. 
Karcisse, plus hardi, s'empresse pour lui plaire i 
II vole vers Junie , et , sans s'épouvanter , 
D'une profane main commence à l'arrêter. 
De. mille coups mortels son audace est punie; 
Son infidèle sang rejaillit sur Junie. 
César , de tant d'objets enmême tems frappé, 
X.e laisse entre les mains qui l'ont enveloppé. 
Il rentre. Chacun fuit son silence farouche. 
Le seul nom de Junie échappe de sa bouche. 
Il marche, sans dessein: ses yeux, mal assurés, 
If'oscnt lever au Ciel leurs regards égarés ; 
It l'on craint, si la nuit , jointe à la solitude. 
Vient de son désespoir aigrir l'inquiétude. 
Si vous l'abandonnex plus long tems sans secourt. 
Que. sa douleur bientôt n'attente sur ses jours. 
Le tems presse. Courez.... Il ne faut qu'un caprice. 
Il ce perdroit, Madame. 

Ag&ippinh. 

Il se fecolfe justice !.M 
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( A Bunhus, ) 
Mais , Burrhus , allons voir jusqu'où vont ses trans* 

ports. 
Voyons quel changement produiront %t% remords » 
S'il voudra désormais suivre d'autres maximes* \ 

B UR&HU s. 

Plût aux Dieux que ce fût le dernier de ses crimes! 



F I N, 
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1 près Saint-Yves , 
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A MONSEIGNEUR 
C O L B E R T , 

Seciétakc cTÉtat » Cofittôleiu - Généial des Fîf 
nances» Suiinteti4ant de& Bâtimensy Gtand 
Trésorier des Oïdies du Roi » Marquis d» 
Seignelay > &c» 



Mon 



SEIGNEUR, 



QiTELQUX juste défiance que j'hâte de mot* 
même et de mes Ouvrages ^jose espérer que 
vous ne condamnere:^^ pas la liberté que je 
prends de vous dédier cette Tragédie^ Vous^ 

ai}. 
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ne tave:^ pas jugée tout-a-fait indigne de 
votre approbation ; mais ce qui fait son 
plus grand mérite auprès de vous , c*est ^ 
Monseigneur , que vous tfv^ç été témoin 
du bonheur quelle a eu de ne pas déplaire à 
Sa Majesté, 

L'on sait que les moindres choses vous 
deviennent considérables , pour peu que/les 
puissent servir ou à sa gloire ou h sonplal-^ 
sir ; et c'est ce qui fait qu*au milieu de tant 
d importantes occupations y ou le ti^ele de votre 
Prince et le bien publie vous tiennent conti-' 
nuellement attaché j vous ne dédaignei^ pas 
quelquefois de descendre jusqu'à nous ^ pour 
nous demander compte de notre loisir • 

Taurois ici une belle occasion de m* étendre 
sur vos louanges , si vous me permettie:^^ de 
vous louer ; et que ne diroisje point de tant 
de rares qualités qui vous ont attiré radmi" 
ration de toute la France y de cette pénétra^ 
tion a laquelle rien n'échappe ; de cet esprit 
vaste , qui embrasse 9 qui exécute tout-k-la^ 
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Jbïs tant de grandes choses ; de cette orne que 
rien n étonne ^ que rien ne fatigue l 

Mais , MoNssiGNEUK, il faut être plus 
retenu h vous parler de vous-même ; et je 
craindrais de m* exposer ,par un éloge impor* 
tun, à vous faire repentir de l' attention fa^ 
vorable dont vous m*ave:[ honoré. Il vaut 
mieux que je songe à la mériter par quelque 
nouvel Ouvrage : aussi-bien ^ c*est le plut: 
agréable remerciment qu'on vous puisse 
faire. 

Je suis j tfveç un^ profond respect ^^ 



MONSEIGNEUR, 



Votre très- humble et tris-. 

ebiîiâsant serviteur , 

B A C I N s. 

a iij; 
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PRÉFACE. 



J. itus Reginam Berenicêm , cui eûam nupiias 
poUicitus fcrebatur « statim ab urbe dàmsit invitas 
invïtam» 

C'cst-à-dirc , que ce Titus , qui aimoit pas- 
» sionnément Béiénice , et qui même , à ce 
» qu*on croyoit , lui avoit promis de l'épouser , 
» la renvoya de Rome , malgré lui et malgré 
9> elle , » dès les premiers jours de son Empire* 
Cette action est très-fameuse dans l'Histoire , et 
je Tai trouvée très-propre pour le Théâtre , pat 
la violence des passions qu'elle y pouvoir exciter. 
!£n efiPet , nous n'avons rien de plus touchant dans 
tous les Poètes que la séparation d'Énée et de 
Didon , dans Virgile i et qui doute que ce qui a 
pu fournir assez de matière pour tout un Chant 
d'un Foëme héroïque , oii l'action dure plusieurs 
jours , ne puisse suffire pour le sujet d'une Tra* 
gédie , dont la durée ne doit être que de qucl- 
,^ues heuies l II est vrai que je n'ai point poussé 
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Bérénice jusqu'à se tuer comme Didon , parce 
^uc fiéiénice n'ayant pas ici avec Titus les der- 
niers engagemens que Didon avoit avec Ënée » 
elle n^est pas obligée , comme elle , de renoncet 
à la vie. A cela près , le dernier adieu qu'elle 
dit à Titus , et Tefiort qu'elle se fait pour s'en 
séparer , n'est pas le moins tragique de la Pièce ; 
et j'ose dire qu'il renouvelle assez bien , dans le 
cœur des Spectateurs , l'émotion que le reste y 
avoit pu exciter. Ce n'est point une nécessité ^ 
qu'il y ait du sang et des morts dans une Tra- 
gédie i il suffit que l'action en soit grande , qu& 
les Acteurs en soient héroïques , que les passions 
y soient excitées et que tout s'y ressente de cette 
tristesse majestueuse qui fait tout le plaisir de la 
Tragédie. 

Je crus que je pourrois rencontrer toutes ces 
parties dans mon sujet i mais ce qui m'en plut 
davantage > c'est que je le trouvai extrêmement 
aimple. Il y avoit long-tems que je voulois essayer 
si je pourrois faire une Tragédie avec cette sim- 
plicité d'action qui a été si fort du goût des An* 
ciens j car c'est un des premiers préceptes qu'ils 
vous ont laissés. «Que ce que vous ferez ^ dit 
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n Horace , soit toujours simple , et ne soir 
a» qu'un. » Ils ont admiré VAjax de Sophocle ^ 
qui n*est autre chose qu*A;» qui se tu« de re- 
gret , à cause de la fureur on il ëtoit tombé » 
après le refus qu'on lui avoir fait des amies 
d'Achille. Ils ont admiré le Philocttu , dont tour 
le sujet est Ulysse , qui vient pour surprendre le» 
6eches d'Hercnle. Uddipt même , quoique tout 
plein de reconnoissances , est moins chargé de 
matière que la plus simple Tragédie de nos jours. 
Kous voyons enfin que les partisans de Térence ^ 
qui relèvent , avec raison y au-dessus de tous les 
Poètes comiques » pour l'élégance de sa diction , 
et pour la vraisemblance de ses mœurs , ne lais- 
sent pas de confesser que Plaute a un grand avan- 
tage sur lui , par la simplicité qui est dans la plu- 
paît des sujets de Plaute; et c'est y sans doute ^ 
cette simplicité merveilleuse qui a attiré à ce 
derniex toutes les louanges que les Anciens lut 
ont données. Combien Ménandre étoit-il encore 
plus simple , puisque Térence est obligé de 
prendre deuK Comédies de ce Poëte » pout ea 
faire une des siennes i 
. £t il ne faut pas aoke que cette tegle ne vn» 
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'^ndée que sut la £uitaisie de ceux qui Tont 
faite. Il n'y a qae le vraisemblable qui touche 
dans la Tragédie ; et quelle vraisemblance y a-t- 
il qu*U arrive en un iour une multitude de choses 
qui pourroient à peine arriver en plusieurs se- 
maines i II y en a qui pensent que cette simpli- 
cité est une marque de peu d'invention. Ib ne 
songent pas qu'au contraire tonte l^invention 
consiste à faire quelque chose de rien , et que 
tout ce grand nombre d'incidens a toujours été le 
zéfuge des Poètes , qui ne sentoient dans leur 
génie ni assez d'abondance , ni assez de ibrce , 
pour attacher durant cinq actes leurs Spectateurs, 
par une iuuieft «impie, soutenue de la violence 
des passions » de la beauté des sentimens et de 
l'élégance de l'expression. Je suis bien éloigné 
de croire que toutes ces choses se rencontrent 
dans mon Ouvrage. Mais aussi je ne puis croire 
que le Public me sache mauvais gré de lui avoir 
donné une Tragédie , qui a été honorée de tant 
de larmes , et dont la trentième représentation a 
^té aussi suivie que la première. 

Ce n'est pas que quelques personnes ne m'aient 
xe£roché cène même simplicité que f avois ze- 
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cheichée avec tant de soin. Ils ont cru qu^un^ 
Tragédie qui ëtoit si peu chargée d'intrigues 
ne pouvoit être selon les règles du Théâtre. Je 
m'informai s'ils se plaignoient qu'elle les eût en- 
nuyés. On me dit qu'ils avouoient tous qu'elle 
n'ennuyoit point , qu'elle les touchoit même en 
plusieurs endroits et qu'ils la verroient encore 
avec plaisir. Que veulent-ils davantage i Je le» 
conjure d'avoir assez bonne opinion d'eux-mê- 
mes poux ne pas croire qu'une Pièce qui les 
touche , et qui leur donne du plaisir , puisse être 
absolument contre les régies. La principale règle 
est de plaire et de toucher. Toutes les autres ne 
sont faites que pour parvenir à cette première. 
Mais toutes ces règles sont d'un long détail , 
dont je ne leur conseille pas de s'embarrasser. Ils 
ont des occupations plus importantes. Qu'ils se 
«posent sur nous de la fatigue d'éclaircir les dif- 
ficultés de la Poétique d'Atistote. Qu'ils se ré- 
servent le plaisir de pleurer et d*ctre attendris , et 
qu'ils me permettent de leur dixe ce qu'un Musi* 
cien disoit à Philippe , Roi de Macédoine , qui 
prétendoit qu'une chanson n'étoit pas selon les 
« A Dieu ne plaise , Seigneur , que 
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-% yfom soyiez jamais si malheureux que de savoir 
vi ces choses-là mieux que moi ! » 
• Voilà tout ce que j'ai à xlite à ces personnes y 
\ qui fe ferai toujours gloire de plaire -, car pour 
le libelle que Ton a fait contre moi , je crois que 
les Lecteurs me dispenseront volontiers d'y ré- 
pondre. Et que répondrois-jc à un homme qui 
ne pense rien , et qui ne sait pas même construire 
ce qu'il pense ^ Il parle de Protase , comme s*il 
entendoit ce mot , et veut que cette première des 
quatre parties de la Tragédie soit toujours la plus 
^oche de la dernière , qui est la catastrophe. Il 
5e plaint que la trop grande connoissance des re- 
lies Tcmpêche de se divertir à la Comédie. Cer- 
tainement si Ton en juge par sa dissertation , il 
ti'y eut jamais de plainte plus mal fondée. Il pa- 
f oît bien qu'il n'a jamais lu Sophocle , qu'il loue 
très-injustement à*unc grande multiplicité (tinci^ 
tUnsi et qu'il n'a même jamais rien lu de la Poé- 
tique , que dans quelques Préfaces de Tragédies. 
Mais ^e lui pardonne de ne pas savoir les règles 
du Théâtre, puisqu' heureusement pour le Public 
il ne s'applique pas à ce genre d'écrire. Ce que je 
ne lui pardonne pas , c'est de savoir si peu 1» 
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Kgles de la bonne plaisanterie , lui qtii ne veut 
pas dire un mot sans plaisanter. Croit - il réjouir 
be^coup les honnêtes gens par ces hélas de poche , 
ces Mesdemoiselles nus règles ^ et quantité d'autres 
basses afiFeaations » qu'il trouvera condamnées 
dans tous les bons Auteurs , s'il se mêle jamais 
de les lire. Toutes ces critiques sont le paruge 
de quatre ou cinq petits Auteurs infortunés qui 
n'ont jamais pu, par eux-mêmes , exciter la eu-, 
riosité du Public. Ils attendent toujours l'occa- 
sTon de quelque Ouvrage qui réussisse pour l'at- 
taquer i non point par jalousie, car sur quel fon- 
dement seroicnt-ils jaloux ? mais dans l'espérance 
qu'on se donnera la peine de leur répondre , et 
qu'on les tirera de l'obscurité où leurs propres 
Ouvrages les auroient laissés toute leur vie. 



NOTE 
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NOTE 

f 

DES RÉDACTEURS* 



JLE sujet de cette Pièce est entièrement contenu 
dans le conit passage de Suétone , rapporté et 
traduit au commencement de la Préfiice de Ila«- 
•cine. D'ailleurs , ce sujet est si connu de tout le 
inonde qu'il sctoit superflu de le détailler ici. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
BÉRÉNICE. 



J^ OUS ayons fait connoîtie , dans le Catalogue 
des Pièces de P. Comeille , tome cinquième des 
Tragédies de notre Collection , pourquoi les 
amours et la séparadon de Titus et Bérénice fia- 
ient, mis au Théâtre , et le différent succès 
qu'eurent , dans leur nouveauté , les deux Pièces 
que produisit ce sujet. Quoique celle de Racine 
ait eu trente représentations , de suite > elle n*ea 
a pas moins été très-vivement critiquée dans le 
tems , sur-tout , par TAbbé de Villars , donc 
parle Racine à la fin de sa Préface i depuis , pat 
Tatouville , dans sa Comédie à* arlequin Protée » 
jouée au Théâtre Italien en 1683 ; depuis » pac 
Saint-£vrémont , par T Abbé Dubos , par TAbbé 
Pellegrin > dans le Mercure d'Octobre et de No* 
?«mbcc 1714, et pai plasicuj» autres. 
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Racine le £ls nous apprend » dans les Mé^ 
moins sur la Vu d€ son père , qu'il fut tiès- 
iensible aux ctidques de l'Abbé de Villais et 
à celles de Patouville. Celles du premier » 
connu par on Ouvrage cabalistique , intitulé 
Zx Comte de Gabalis , ce parurent outrées à Su- 
bligny , lui-même , qui , prenant alors la défense 
àVL même Poète dont il avoit critiqué V^ndfo^ 
9M^ , fit voir que i*£crivain ingénieux da 
peuple élémentaire n*entendoit pas les matières 
poétiques , dit Racine le fils. Tout sen aux Au- 
teurs sages. L*Àbbé de Villats avoit vivement 
relevé Tcxclamation Vieux ! échappée à ^ré- 
9ice » dans la dernière scène du premier acte » en 
parlant du moment de Tavénement de Titus à 
l'Empire : 



Dieaz 1 arec quel respect efe quelle complaisance 
Tous les coeurs , en secret , Tassurcient de leur foi ! » 

ce L'Auteur en reconnoissant sa faute , en conigea 
deux autres , de la même nature, dont son cci« 
tique ne s'étoit pas aperçu. Bérénice disoit à la 
fin de cette même scène : 

^. • • Rome entière, en ce même moment > 

bij 
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» Fait des vœux pour Titus i et , par des saaifices , 
st De son règne naissant consacre les prémices. 
» le prétends quelque part à des souhaits si doux, 
a» Phénice, allons nous joindre aux voeux qu'on £ait 
pour nous.» 

Et dans la quatrième scène du second acte t 

a Pourquoi des immortels attester la puissance î n» 

ce pans U seconde édition , l'Auteur changea 
ces ezpicssions qu'il avoit mises dans la bouche 
de Bëiénice , sans £die attention qu'elle étoit 
Juive.» 

«c Sa Tragédie , quoiqu'honotée du sufiErage 
du grand Condé , par l'heureuse application qu'il 
avoit faite de ces deux vers de la seconde scène 
du second aae : 

ce Depuis deux ans entiers chaque jour je la vois » 
» Et crois toujours la voir pour la première fois , » 

fiit très-peu respectée sur ip Théâtre Italien. Il as- 
sista à cette Parodie t>ouflR>nne , et y parut rire 
comme les autres ; mais il avouoit à ses amis 
qu'il n'avoit ri qu'extérieurement. La rime indé- 
cente que Scaramouche ( jouant Paulin ) mettoit 
à la suite de la Ranc Bérénice ( en répondant à 



:y Google 



JUGEMENS ET ANECDOTES, xt 

Arlequin , jouant Titus , qui demandoit où ëtoit 
cette Reine } le chagtinoit au point de lui faire 
oublier le concours du Public à sa Pièce ,' les 
larmes dès Spectateurs et les éloges de la Cour.... 
Il fut encore frappé d'un mot de Chapelle, qui 
fit plus d'impression sur lui que toutes les criti- 
ques de TAbbé de Villars.... Ses meilleurs amis 
vantoient l'art avec lequel il avoit traité un sujet 
si simple , en ajoutant que le sujet n*avoit pas 
^té bien choisi.... Comme courtisan , il s'étoit 
engagé à le traiter. Si je m*y étois trouvé , disait 
Boileau , je V aurais bien empêché de donner sa pûT 
rôle ! Chapelle , sans louer , ni critiquer , gat- 
doitle silence. Mon père, enfin , le pressa vive- 
ment de se déclarer. ^v9ue{'Moi , en ami » lui 
dit-il , votre sentiment. Que pensei^-vous de Béré- 
nice ? Chapelle répondit par ce refrain d'une 
chanson ancienne : 

«Marion pleure, Marion crie, 
» Marion veut qu'on la marie. » 

tt Malgré toutes^le^ beautés dont cette Pièce 
est remplie, dit encore j^tâne le fils, dans ses 
Monarques sur Us TragédUs de son père , on n*y 

biij 
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rcmarquc pointa comme dans ^ndromaque et 
dans Britannicus , un génie qui croît et s*élance» 
Qui Ta pu empêcher de continuer son vol , en 
s'clevant toujours ? La froideur du Public pour 
Britannicus et les ordres de la Princesse qui lui 
imposa un sujet qu'il n'avoit pas choisi. Il ne 
pou voit se tirer plus heureusement de la faute 
d*avoir obéi , et Ton admirera toujours dans cette 
Pièce la fécondité d*un génie qui de ces trois 
mots de Suétone Invitas învitam dimisit a su tirer 
une Tragédie qui fut reçue bien plus favorable» 
ment que ne Tavoit été celle de Britannicus. Elle 
n*a point conservé toute cette brillante fortune 
' qu'elle eut dans sa naissance 3 et quoiqu'elle n'ait 
point cessé 4c plaire , quoiqu'elle fasse toujouis 
verser des larmes, quand il se trouve quelqu'Ac* 
trice capable de bien rendre toute la passion et la 
délicatesse de son rôle , elle n'est point du nombre, 
de celles qui plaisent assez pour être redeman" 
dées. 3> 

ce Ëh ! pourquoi , dans une Nation \ qui Ton 
n'ose présenter une Pièce sans amout , cette 
Pièce , toute pleine d'amouz et 4e l'amour le 
]^lus tendre » cette Pièce admirable > par l'abon-i 
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dance , la vivacité , la délicatesse des sentimen» 
et pai rëlëgance de l'expression , n'est-elle pas dit 
sombie de celles qu'on redemande toujouis ^ 
L'amour qui n'est que tendresse , n'étant point 
une passion tragique , n'excite jamais en noust 
cette émotion qui fait le grand plaisir de la Tta- 
gédie. La Nation n'a donc point entendu ses in-t 
térêts quand elle a engagé ses grands Foëtes à 
mettre toujours l'amour sur le Théâtre'... » 

ce La Tragédie de Bérénict avoir un agrément 
particulier , parce qu'elle £usoit peuser à d'autre 
amours qu'à ceux de Titus.... Elle fut victO' 
ûeuse des critiques et des plaisanteries , et sera 
toujours regardée comme ua clief-d'œuvre dans 
son genre , qui n'est point ( ce que je suis obligé 
d'avouer ) un genre tout-à-fâit tragique i et 
jpême , si l'on prend à la rigueur les principes^ 
d'Aristote , on n'ose la nommer Tragédie > puis- 
que la pitié qu'elle excite n'est pas celle qui jette 
un grand trouble dans l'ame , et qu'elle n'excite' 
aucune crainte. On ne craint point pour Titus. 
S'il étoit capable de mourir d'amour on riroit de 
sa mort 5 et qu'a-t-on à craindre pour Bérénice > 
Son amant > qui la couronne sut tant d'États, 
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s'empresse lui-même à essuyer les larmes qulî 
£iit couler. Il n'est pas nécessaire de remarquer 
qu' Antiochus , personnage épisodique , ne peut 
exciter ni crainte, ni pitié. L'amour dans tm per- 
sonnage secondaire , comme Ta dit' l'Auteur y 
lui-même , dans la PréÊice de sa Théhaide , csr 
une passion comme étrangère au sujet , et qui ne. 
peut produire que de médiocres effets, s) 

« La morale d'une Pièce qui représente le 
triomphe de la raison et du devoir sur la passion 
n'est point douteuse 3 mais quand la passion esc 
peinte avec des couleurs si vives et si séduisantes , 
il est bien à craindre qu'on n'çn soit plus touché 
que de la morale.... )> 

ce Kiccoboni en remettant de son Théâtre cette 
Pièce et quelques-unes encore de mon père , lut 
rend cette justice qu'il savoit , mieux qu'un autre, 
que les tendresses et les jalousies des amans ne 
sauroient trouver que fort peu de place parmi le 
majestueux , l'intéressant et le lugubre d'une ac« 
tion tragique » et qu'il s'est livré , malgré ses lu" 
mieres , au goût général de son siècle , qu'il a craint 
de révolter* n 

« Est-U vcaisemblabk » .continue Racine , le. 
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&s , qu'on homme qui a été capable de faire 
Smannicus simt son choix et son goût quand il 
entreprend Bircniu ? Il veut contenter la Cour s 
il veut plaire à son siècle et il s'écarte du chemin 
o\k son goût le conduisoit. Ne Tavoit-on pais 
même forcé de s*cn écarter par le frcûd accueil 
qu'on avoir fait à Britaanicus ? Quelle peine eut 
le Public à reconnoîtie enfin le mérite de cette 
Pièce ! Un jeune Poëte peut-il avoir assez de 
courage pour se loidir contre un goût général , 
et pour continuer à s'exposer aux< chagrins que lux 
causeront des Pièces telles que Sritannicus , quand 
il voit qu'une Pièce qui ne parle que d'amour 
est applaudie de la Cour et de la Ville » et fait 
couler des larmes jusqu'à la trentième représenr 
tation } Il étoit , cependant, moins flatté de ces 
larmes, dont il parle , dans la Préface de Béri* 
idce , que de la justice rendue , à la fin , à sa 
Tragédie de Bruattmcus. Il reconnoit , dans la 
Préface de cette dernière , qu'elle est d^un genre 
solide , et qui lui fiiit plus d'honneur qu'une 
autre i et , puisque , malgré cela , il ne se flatte 
point d'avoir le sufi&age du Public j mais seule* 
ment celui des connaisseurs, on voit ?.ssez que 
c'est le Public qui a engagé le Poëte à travailles 
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» JUGEMENS ET ANECDOTES, 
dans un autre genre : de même qu'il a engagé le 
sublime Corneille à mettre de l'amour dass 
toutes ses Pièces. » 

ce Si la Tragédie Françoise n'a donc pas été 
portée à ce que demande ce genre sublime de 
Poésie , n'en accusons pas les deux hommes qui 
ont été les plus capables de l'y porter. C'est nous- 
mêmes qui les en avons empêchés : ainsi n'en 
accusons que ce goût frivole qu'avoit répandu 
parmi nous la fuient des Romans. Ce go&t chan- 
gera, peut-être. Le Public , après une si longue 
froideur pour AthalU , a enfin reconnu le mérite 
de cette Pièce , qui doit nous apprendre quel est 
le vrai goût de la Tragédie. Notre Nation ic- 
connokra peut-^tre > à la fin, que l'amour n'est 
que très-rarement digne d'y trouver place i mais 
quand elle voudra des Tragédies parfaites , sans 
amour , retrouveia-t-elle des hommes pareils, aux 
deux Poëtes dont elle n'a pas profité , comme 
elle pouvoit le faire ? » 

Les frères Parfâict nous apprennent dans leur 
Histoire du Théâtre Franfois , que ce furent Flo- 
xidor , Madame Champmêlé et son mari qui 
jouèrent d'original les rôles de Titus» de Bété? 
lûce et d'Antiochus* j 
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ce En faisant Biréniee , après Britanidcus , Ra- 
cine passe de l'imitation de Tacite à celle de Ti- 
buUe , dit Voltaire , dans sa Préface des deux 
Bérénice , de P. Corneille et de Racine , éditioa 
de P. et T. Corneille , avec des Commentaires* 
Il se tira d'un ttès-mauTais pas par un e£Ebrt de 
l'art , et par la magie enchanteresse de ce style 
qui n*a été donné qu'à lui. » 

ce Jamais on n'a mieux senti quel est le mérite 
tle la difficulté surmontée. Cette difficulté é«oic 
extrême : le fonds ne sembloit fournir que deux 
ou trois scènes , et il fàlloit faire cinq actes.... » 

« Bérénice est» sans contredit, la plus foible 
des Tragédies de Racine qui sont restées au 
Théâtre , dit encore Voltaire , à la fin de ses 
Commentaires sur cette Pièce , qu'il a placée au- 
devant de la Bérénice de P. Corneille , dans son 
édition de cet Auteur. Ce n'est pas même une 
Tragédie ^ mais que de beautés de détail , et 
qucFchimc inexprimable règne presque toujoHxs 
dans la diction ! Pardonnons à Corneille de n'a- 
voir jamais connu ni cette pureté , ni cette élé- 
gance i mais comment se peut-il iàite que per- 
sonne y depuis Racine , n'ait approché de cje style 
cnchanteui? Est-ce un don de la nature î est-ce' 
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le fruit d'un travail assidu ? Ccst Yefkt de Tun 
et de l'autre. Il n'est pas étonnant que personne 
lie soit arrivé à ce point de perfection ; mais il 
l'est que le.Public ait depuis applaudi , avec trans- 
port , à des Pièces qui à peine étoient écrites en 
Prançois , dans lesquelles il n'y avoit ni connois- 
sance du cœur humain , ni bon sens, ni poésie. 
C'est que des situations séduisent 5 c'est que le 
goût est très-tare. Il en a été de même dans 
d'autres arts. £n vain on a devant les yeux des 
Raphaël , des Titien , des Paul Véronèse 5 des 
Peintres médiocres usurpent , après eux , de la 
réputation , et il n'y a que les connoisseurs qui 
fixent , à la longue , le mérite des Ouvrages. » 

Dans la nouveauté de cette Tragédie il y avoit 
à la fin du quauieme acte une scène , que Racine 
a supprimée depuis , et que voici. 

Après que Titus » sur l'avb de Rutile » est 
parti pour aller voir le Sénat et le Peuple , An- 
tiochus restoit avec Arsace » et lui disoit : 

Arsace , que di$-tu de toute ma conduite î 
Rien ne pouvoit tantôt s'opposer à ma fuite : 
Bérénice et Titus ofFcnsoient mes regards ; 
Je partois pour jamais. Voilà comme je pars ! 
Je rentre,' te dans les pleurs jç retrouve U Reine. 

J'PUblic, 
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oublie , en m&me-tems , ma vengeance et sa haine» 
: m'attendris aiix pleurs qu^un rival fait couler : 
loi-nnSine » à son secours je le riens appeler i, 
t si sa. diligence eût secondé mon zèle » 
'allois victorieux le conduire auprès d'elle.. 
lalheureux que je suis ! avec quelle chaleur 
» travaille , sans cesse , à mon propre malheur f 
l'en- est trop.... De Titus, porte-lui les proiiiesse»v 
Lrsace i je rougis, de toutes mes foiblesses», 
)ésespéré, confus, à moi-mSme odieux. 
Laisse-moi .: je me veux cacher même à tes yeux. 

C'étoit alors pai cette scène que âaissolt. le qux*^- 
ttieme, acte. 

Avant, les- deux Birinîctt de F. Corneille et db^ 
Racine, il avoit paru deux Tragédies de ce titre ,. 
h première de P. du Ryer , en i ^45 , et la seconde; 
de T. Corneille > en ifyji mais le sujet et les 
^rsonnages dé chacune de ces deux-^i sont , tout-- 
^fait , di£Férens de ceux des deux antres. 

Outre la Parodie de Fatouville , qui se trouve 
insérée dans lé Théâtre Italien }, de Ghérardiy un. 
anonyme avoit fait imprimer , en i6y^ y sl' 
Utiecht , une Comédie , en trois actes, en prose ^^ 
iûtitulée , T««-, ou Les Bérénices ^ qui éloitaussL 
:^tPatQdie.^ et^^ni poçtoit surlaTs^éiie^^ 
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P. Corneille et sur celle de Racine. On ne croit 

pas que cette Comédie ait jamais été louée 

« A l'une des représentations dtlsiBérMceâc 
Racine , dont le rôle principale ëtoit joué par Ma- 
demoiselle Gaussin i une des sentinelles , fondwt 
en larmes, laissa tomber son fusil, moins occupée 
de son devoir qu'attendrie par le jeu de TActrice. 
Un anonyme fit à cette occasion les vers suivans: 

Quel spectacle touchant a frappd mes regards, 
Ouand sous le nom. de Bérénice 

Gaussîn de son amant déploroit IMniustice ! 

J'ai vu des floTç de plerrs couler de tout<-s parts ; 
Ft jusqu'aux fiers soldats, en larmes. 

Oubliant leurs emplois, laisser aller leurs armes. 

O Kacine ! ombre révérée , 

Pc quel ravissement ne dois-tu pas jouir , 

Lorsque ru vois , du haut de l'Empirée, 

La tendre Gaussin embellir 

Les chef d'oeuvres de ton génie* 

Répandre sur tes vers les grâces et la vi« 

D'un scntimcn: aimable et délicat ; 
Surpasser Le Couvreur , étonner Melpomène ■ 

Et remontrer sur notre scène | 

B.'rénice» avec plus d'éclat 
ne tti n'en sus piScer aux pleurs de cette Keîne ! *) 

Clflcjodous Dramatiques , àfi l'abbé de La PoJit 
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TRAGÉDIE 
DE RACINE; 

Représentée , pour la première fois , par les 
Comédiens Franfois y au Théâtre de rhô* 
tel de Bourgogne, lexi Novembre i6yo. 
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PERSONNAGES* 

TITUS, Empereur de Rome. 
BÉKÉKICE, Reine de Palestine. 
A N T I O C H U S , Roi de Comagene. 
PAULIN, confident de Titus. 
A 9^5 A C E , confident d'Antiochus. 
P H £ N I C E , confidente de Bérénice. 
RUTILE, Romain. 
Suite de Titus. 



La Scène est a Rome, dans un cahînet qui 
est entre V appartement de Titus et celui de 
Bérénice^ 
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TRAGÉDIE. 

I ■ ^1 I I 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

Antiochus. 

Arrêtons un moment. La pompe de ces lieux > 
7c !e v«ls bien , Arsace , est nouvelle à tes yeux. 
Souvent ce cabinet , superbe et solitaire , 
Des secrets de Titus Cit le dépositaire. 
C*est ici quelquefois qu'il se cache i sa Cour , 
Lorsqu'il vient k la Reine expliquer son amour. 

{Lui montrant deux portes du cabinet. ) 
De son appartement cette porte est prochaine, 
£t ccttjie autre conduit dans dblui de la Reint. 
Va chez elle. Dis-lui qu*importun à regret , 
J'ose lui demander un entretien secret. 

A R s A c B. 
Vous , Seigneur , importun i vous, cet ami fidèle 
Q u'ùn soin si généreux intéresse pour elle i 

A8| 
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Vous , cet Antiochus , son amant autrefois ? 

Vous , que l'Orient compte entre ses plus grandt Rois ? 

Quoi ! déjà de Titus épouse en espérance , 

Ce ranfç entr'elle et vous met-il tant de distance f 

Antiochvs. 
Va, dis je; et, sans vouloir te charger d'autres soins» 
Vois si je puis bientôt lui parler , sans témoins. 
( Arsace sort, ) 



SCENE II. 

ANTIOCHUS, Kul. 



Ui 



it bien , Antiochus , es-tu toujours le m8me ?...• 
Pourrai-je, sans trembler , lui dire , je vous aime?.. •• 
Mais quoi l déjà je tremble , et mon cceur agîtd 
Craint autant ce moment que je l'ai souhaité. 
Bérénice autrefois m'ôta toute espérance { 
ille m'imposa même un éternel silence. 
Je me suis tû cinq ans ; et , jusques à ce jour » 
D'un voile d'amitié j'ai couvert mon amour. 
Dois-je croire qu'au rang où Titus la destine 
Elle m'écoute mieux qu^ dans la Palestine } 
Il l'épouse... Ai-je donc attendu ce moment. 
Four me venir encor déclarer son amant ? 
Quel fruit me reviendra d'un aveu téméraire ? 
Ah 1 puisqu'il faut partir , partons sans lui déplaire l 
Retiions-nouc , sortons *, et , sans nous découvrir , 
AU6n$ loin de ses yeux l'oublier » ou mourir.*.. 
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£h ! quoi, souffrir toujours un tourment qu'elle ignore t 
Toujours verser des pleurs qu'il faut que je dévore ? 
Quoi ! même en la perdant , redouter son courroux ^*. 
Belle Reine , et pourquoi vous o6Fenseriez-vous i 
Vkns-je vous demander que vous quittiez THrapire, 
Que vous m'aimiez ? Hélas ! je ne viens que vous dire 
Qu'après m'Stre long-tems flatté que mon rival 
Tronveroit i ses vccux quelque obstacle fatal , 
Aujourd'hui qu'il peut tout, que votre hymen s'avance. 
Exemple infortuné d'une longue constance , 
Après cinq ans d'amour et d'espoir superflus , 
^ le pars , fidèle encor , quand je n'espère plus.... 
Au lieu de s'ofFenser , elle pourra me plaindre. 
Quoi qu'il en soit , parlons : c'est assez noue con- 
traindre ; ' -^ 
Xt que peut craindre , hélas ! un amant sans espoir , 
Qui peut bien se résoudre à ne la jamais voir l 



SCENE III. 

ARSACE, ANTIOCHUS» 

Antiochus. 



A. 



RSACB , entrerons-nous ? 

A R s A C 1. 

Seigneur , j'ai va la Reine ;, 
Mais , pour me faire voir , je n'ai percé qu'il peine 
Les flou toojouis nouveaux d'an peuple adoratcuc» 
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Qu*attire sur ses pas sa prochaîne grandeur. 
\ Titus ; après huit jours d'une retraite austère , 
I Cesse enfin de pleurer Yespasicn , son pcre. 
Cet amant se redonne aux soins de son amour;. 
£t , si j'en crois , Seigneur , l'entretien de la Cour y 
Peut-être, avant la nuit, l'heureuse B^îréoice, 
Change le nom de Reine au nom d'Impératrice» 

Antiochvs. 
Hélas ! 

A R s ▲ c s. 

Quoi ! ce discours pourroit-il vous troubler ? 
Antiochus. 
Ainsi donc , sans témoins , je' ne lui puis parler l 

AR s A CK. 

Vous la verrez , Seigneur. Bérénice est Instruite 
Que vous voulez ici la voir , seule et sans suite. 
La Reine , d'un regard , a daigné m'avertit 
Qu'à votre, empressement elle alloit consentir ; 
It , sans doute , elle attend le moment favorable -' 
Four disparoître aux jeux d'une Cour qui l'accable. 

Antio chus. 
Il suffit. Cependant n'as-tu rien négligé 
Des ordres importans dont je t'avois chargé? 

A R s A C s. 

Seigneur, vous connoissez ma'prompte obéissance. 
Des vaisseaux , dans Ostie armés en diligence , 
prSts à quitter le port de momens en momens , 
27'attendent pour partir que vos commandemens... 
Mais qui renvoyez-vous dans votre Comagcne î 
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Antxochv s. 
Ats:(ce , il faut partir quand j'aurai tu la Reine. 

Ans A c E. 
Qui doit panit? 

AMTIOCHVS* 

Moi. 

A H s ▲ C B. 

Vous ? 

Amtiochvs. 

En sortant du Palais , 
7e sors de Rome, Arsace ; et j'en sors pour jamais! 

A R s A c E. 
7e suis surpris , sans doute , et e'est avec justice. 
Quoi i depuis si long-tems la Keine Bérénice 
Vous arrache, Seigneur, du sein de vos États, 
Depuis trois ans dans Rome elle arr8te vos pas » ' 
Et lorsque cette Reine, assurant sa conquête. 
Vous attend pour témoin de cette illustre f8te. 
Quand l'amoureux Titus , devenant son époux , 
lui prépare un éclat qui rejaillit sur vous.... 

Anti ochus, l'interrompant, 
Arsace, laisse-la jouir de sa fortune. 
Et quitte un entretien dont le cours m'Importune, 

A R s A c B. 

Je vous entends , Seigneur. Ces mêmes dignités 
Ont rendu Bérénice ingrate à vos HoTités } 
tTrîimitié succède à l'amitié trahie ? 
Antiochvs. 
Mon, Acsace, jamais je ne l'jii noim haïc^ 
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A RS AC I. 

Quoi donc ! de sa grandeur déjà trop prdyenu ^ 
te nouvel Empereur vous a-t-il méconnu ? 
Quelque pressentiment de son indiffdrencp 
Vous fait-il loin de Rome éviter sa présence? 

Antiochus. 
Titus n*a point pour moi paru se démentir; 
J*aurois tort de me plaindre. 

A RS A c E. . 

Et pourquoi donc partir? 
Quel caprice vous rend ennemi de vous-même ? 
Le Ciel met sur le trône un Prince qui vous aime. 
Un Prince, qui, jadis témoin de vos combats. 
Vous vit chercher la gloire et la mort sur ses^pas , 
It de qui la valeur , par vos soins secondée. 
Mit enfin sous le joug la rebelle Judée. - 
Il se souvient du jour , illustre et douloureux , 
Qui décida du sort d'un long siège douteux. 
Sur leur triple rempart les ennemis tranquilles 
Contemploient , sans péril , nos assauts inutiles» 
Le bélier impuissant les menaçoit en vain : 
. Vous seul , Seigneur , vous seul , une échelle i la main. 
Vous portâtes \z mort jusques sur leurs murailles. 
Ce )Our presque éclaira vos propres funérailles i 
Titus vous embrassa mourant entre mes bras , 
lit tout le camp vainqueur pleura votre trépas. 
Voici le tems , Seigneur , où vous devez attendre 
Le fruit de tant de sang qu'ils vous ont vu réj^andre. 
Si , pressé du désir de revoir vos États , 
Vous vo»s lassex de vivre ou vous ne régnez pas , 

Faût-H 
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Vant-il que sans honneurs TEuphrate vous revole \ 
Attendez pour partir que César vous renvoie 
Triomphant , et chargé îles titres souverains 
Qu'ajoute encore aux Rois Tamitid des Komains. 
Rien ne peut-il , Seigneur , changer votre entreprise ? 
Vous ne répondez point. 

A W XI OCHUS. 

Que veux-tu que je dise J 
J'attends de Bérénice un moment d'entretien* • 

A XL s A c a. 
Hé bien , Seigneur } 

AUTI OCHUS. 

Son sort décidera du mîen« 

Aa s A c a. 
Comment f 

A-N T I O C H V S, 

' Sur son hymen j'attends qu'elle s'exiOique, 
Si sa beudie s'accorde avec la voix publique , 
S'il est vrai qu'on l'élevé au trône des Césars , 
Si Titus a parlé , s'il répoutc s je pars. 

A R s A C E. 

Mais'quî'rendà vo^ycuxcct hymen si funeste? * 

A N T I o c Hu s. 
Quand nous serons partis, fe te dirai le reste. 

A RS AC I. 

Dan» quel trouble , Seigneur , icctez-vous mon esprit ! 

Antiochvs. 
Xjl Reine vient..*. Adieu,... Fais tout ce que j'ai dit. 
( Arsaee son» ) 
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SCENE IV- 

BÉRÉNICE, PHÉNICE, ANTIOCHUS, 
BÉR^Nicci Antioehtu, 

JlLn'ih • je yne dérobe à la joie importune 
De tant d'amis nouveaux , que me fait la fortune» 
Te fuis de leurs respects l'inutile longueur , 
^our chercher un ami qui me parle du cœur. 

11 ne faut point mentir : ma juste impaticjice 
Vous accusoit déjà de quelque négligence. 
Quoi ! cet Antiochus, disois-je , dont les soins 
Ont eu tout l'Orient et Kome pour témoins , 

Lui , que j'ai vu toujours , constant dans mes traverses* 
Suivre d'un pas égal mes fortunes diverses , 
Aujourd'hui que le Ciel semble me présager 
Un honneur , qu'avec lui je prétends partaj^er , 
Ce même Antiochus , se cachant à ma vue , 
Me laisse à la merci d'une foule inconnue ? 

Antiochv». 
Il est donc vraî , Madame? et , selon ce discours. 
L'hymen va succéder à vos longues amours ? 

BÉRÉN I c B. 

Seigneur , je vous veux bien confier mes alarmes. 
Ces jours ont vu mes yeux baignés de quelques larmes. 
Ce long deuil , que Titus imposoit à sa Cour , 
Avoit, même en secret, suspendu son amour. 
11 n'avoit plus pour moi cette ardear assidue , 
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I.orsqu'il passoit les jours attaché sur ma vne. 
Moet , chargé de soins et les larmes aux yeux , . 
Il ne me laiisoit-plus que de tristes adieux. 
Jugez de ma douleur , moi, dont l'ardeur extrême, 
Je vous l'ai dit cent fois , n'aime en lui que luimSme | 
Mol qui , loin des grandeurs dont il est revêtu , 
Aurois choisi son coeur et cherché sa vertu ! 

Antiochus. 
Il a repris pour vous sa tendresse première? 

BtRÉNICE. 

Vous fûtes spectateur de cette nuit dernière • 

Lorsque , pour seconder ses soins religieux , 

Le Sénat a placé son père entre les Dieux. \ 

De ce juste devoir sa piété contente 

A £Ut place , Seigneur , aux soins de son amante ; 

£t , même en ce moment , sans qu'il m'en ait parlé » 

11 est dans le Sénat, par son ordre assemblé* 

Là , de la Palestine H étend la frontière : 

Il 7 joint l'Arabie et la Syrie entière » 

Et , si de ses amis j'en dois croire la voix , 

Si j'en crois ses sermens , redoublés mille fois , 

Il va sur tant d'États couronner Bérénice , 

Pour joindre à plus de noms celui d'Impératrice. 

Il m'en viendra lui-même assurer en ce lieu. 

Antiochvs. 
It je viens dot^c vous dire un éternel adieu i 

BÉRÉNICB. 

Que dites-vous?... Ah ! Ciel ! quel adieu ! quel langage ! 
FtincC) TOUS vous troublcx et changez de visage l 

Bij 
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A.NTIO CHUS. 

Madame , il faut partir. 

Quoi! ne puis-je savoir 
Ouel sujet?..». 

Antxachus, i part. 

II. falloit partir sans la rcvoîrf 

B i R é N I es. 
Que craignei-vous ? parlez; c'est trop long-tems se 

taire. 
Seigneur , -de ce départ quel est donc le mystère? 

Antiochus. 
Au moim « souvenez-Tous que je cède à vos loix» 
Et que vous m'écoutez pour la dernière fois. 
Si , dans ce haut degré de gloire et de puissance , 
11 vous souvient des lieux où vous prttes naissance, 
Madame , il vous souvient que mon caur en ces lieux 
Heçut le premier trait qui partit de vos yeux. 
J'aimai » l'obtins l'aveu d'Agrîppa votre frerc. 
Il vous parla pour moi. Peut-être , sans colère» 
Alliez-vous de mon cccur recevoir le tribut; 
Titus , pouv mon malheur .' vint , vous vit , eft vou« 

plut. 
Il parut devant vous dans tout l'éclat d'un homme 
Qui porte entre ses mains la vengeance de Rotne. 
La Judée en pâlit. Le tfiste Antiochus 
Se compta le premier au nombre des vaincus..., 
Bientôt , de mon malheur interprète sévère, 
V^re bouche à la mienne ordonna de se Ulrfi^ 
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Je disputai long-tems; je fis parler mes yeux: 
Mes pleurs et mes soupirs vous suivoient en tous lieux* 
Infin votre rigueur emporta la balances 
Vous sûres m'imposer Texil ou le silence. 
Il fallut le promettre, et même le jurer!.... 
Mais, puisqu'en ce moment j'ose me déclarer. 
Lorsque vous m'arrachiez cette injuste promesse. 
Mon coeur faisoit serment de vous aimer sans cesse. 

BiRÉNICE. 

Ah! que me dites-vous? * 

Antiochus. 
• Je me suis tû cinq ans. 

Madame; et vais cncor me taire plus long tems. 
De mon heureux rival j'accompagnai les armes; 
Tespérai de verser mon sang après mes larmes , 
Ou qu'au moins, jusqu'à vous porté par mille exploits» 
Mon nom pourroit parler , au défaut de ma voix. 
Le Ciel sembla promettre une fin à ma peine. 
Vous pleur&tes ma mort, hélas I trop peu certaine* 
Inutiles périls !... Quelle étoit mon erreur ! 
La valeur de Titus surpassoit ma fureur. 
Il faut qu'A sa vertu mon estime réponde : 
Quoiqu'attendu , Madame, à l'Empire du mende. 
Chéri de l'univers , enfin aimé de vous. 
Il scmbloit à lui seul appeler tous les coups. 
Tandis que , sans espoir , haï , lassé de vivre , 
Son nulheureux rival ne sembloit que le suivre.... 
le vois que votre coeur m'applaudit , en secret ; 
le vois que l'on m*écoute avec moins de regre^ 

Biij 
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£t que, trop attentive k ce récit funeste , 

En faveur de Titus, vous pardonnez le reste* 

Infin , après un siège aussi cruel que lent. 

Il dompta les mutins , reste pâle et sanglant 

Des flammes , de la faim , des fureurs intestines » 

£t laissa leurs remparts cachés sous leurs ruines. 

Home vous vit , Madame , arriver avec lui. 

Dans l'Orient désert quel devint mon ennui ! 

Te demeurai long-tems errant dans Césarée , 

Lieux charmans , où mon coenr vous avoir adorée! 

Je vous redemandoi^.à vos tristes £tats-i 

Je cherchois , en pleurant , les traces de vos pas...» 

Mais enfin , succombant à ma mélancolie > 

Mon désespoir tourna mes pas vers l'Italie» 

Le soit m*y réservoir le dernier de ses coups î 

Titus, en m'embrassarrt , m'amena devant vous» 

Un voile d^'amitié vous trompa Pun et l'autre, 

ït mon amour devint le confident du vôtre.... 

Mais toujours quelque espoir fîàttoit mes déplaisirs. 

Home , Vespasîen traversoient vos soupirs. 

Apres tant de combats, Titus cédoir, peut-être. 

Vespasîen est mort et Titus est le maître.... 

Que ne fuyois-je alors l Vzi roulu , quelques jours» 

De son nouvel Empire examiner le cours. 

Mon sort est accompli. Votre gloire s'apprête. 

Assez d'autres , sans moi , témoins de cette fête, 

A vos heureux transports viendront joindre les leur«. 

Pour moi , qui ne pourrois y mêler que des pleurs» 

D'un inutile amour trop constante victime, 

Hcureu;t, dammesmalhcurs, d'ca avoir pu, sans crimt^ 
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Conter toute l'histoire aux yeux qui les "ont faits , 
le f ajx» plus amoureux. q,ue je ne fus. jamais 1 

B é R É N I C 1» 

Seigneur , je n'ai pas cru que dans une journée 
Qui doit avec César unir ma destinée , 
II' fût quelque mortel qui pût impunément 
Se venir à mes yeux déclarer mon amann 
Mais de mon amitié mon silence est un gage. 
J'oublie , en sa faveur, un discours qui m'outrage; 
Je n'en ai point troublé !e cours iniurieur... 
Je fais plus : à regret > je reço4s vos adieux. 
XeCiel sait qu'au milieu des honneurs qu'il m'envoie» 
Je n'attendois que vous pour témoin de ma joie. 
Avec tout l'univen j'honorois vos vertus: 
Titus v«us chérissoit > vous admirier Titur,. 
Cent fois je me suis fait une douceur extrême - 
D'entretenir Titus dans un autre lui-même, 

▲ ntiochus* 
It c'est ce que je fuis. l'évite , mais trop tard , 
Ces cruels entretiens où je n'ai point de part» 
Je fuis Titut ... le fuis ce nom qui m'inquicte, 
Ce nom qu'à tous momens votre bouche répète. 
Cue vous diraf-je enfin ? Je fiiis des yeux distraits , 
Qui, me voyant toujours , ne me vovoient jamafs. 
Adieis.-... Je val», lecoeur trop plein de votre image; 
Attendre , en vous aimant , la mort pour taen par- 
tage. 
Sar-tout , ne craignez point qu'une aveugle doulcuc 
Xcmplisscl' univers du bruit demoamalheui. 
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Madame , le seul bruit d'une mort que j'implore, 

V»us fera souvenir que ;e vivois encore...'. 

Adieu. 

( n sort, y 



SCENE V. 

BÉRÉNICE, PHÉNICE, 
P h£n ic 1. 



Q» 



"us je le plains ! Tant de fidélité» 
Madame', raéi^oic plus de prospérité. 
Ne le plaignez-vous pas ? 

BiitéNics* 

Cette prompte retraite 
Me laisse , je l'avoue , une douleur secrète. 

PHl&N X CE. 

Je l'aurols retenu. 

BÉ&ÉNICE. 

Qui, moi! le retenir? 
Ytn dois perdre plutôt jusques au souvenir. 
Tu veux donc que je flatte une ardeur insensée i 

P H< N IC B. 

Titus n*a point encore expliqué sa pensée. 
Rome vous voit. Madame, avec des yeux jaloux j 
La rigueur de ses loix m'épouvante pour vous. 
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I.'hymen chez les RQmains n'adsnct qu'une Som»ine« . 
Rome hait tous les Rois î et Bérénice est Reine. 

BiRÉNiCl. 

le tems n*est plus « Phénice , où je pourois trembler. .^ 
Titus m'aime ; il peut tout \ il n'a plus qu'A parler. \ 
II verra le Sénat m'appofrtcr it% hommages , 
Et le peuple de fleurs couronner nos images. 
Be cette nuit , Phénice , as-tu vu la. splendeur ? 
Tes yeux ne sont-ils pas tout pleins de sa grandeur?^ 
Ces flambeaux > ce bûcher , cette nuit> enflammée , 
ees aigles , ces faisceaux , ce peuple , cette armée ,. 
Cette foule de Rois , ces Consuls , ce Sénat , ; 

Qui tous de mon amant empruntoicnt leur éclat; 
Cette pourpre , cet or , que rehaussoit sa gloire» 
Et ces lauriers encor témoins de sa victoire ; 
Tous ces yeux qu'on voyoit venir , de toutes parti. 
Confondre sur lui seul leurs avides regards i 
Ce port maiestueux , cette douce présence ^ 
Ciel 1 avec quel respect et quelle complaisance , 
Tous les cœurs , en Mcrec , l'ascuroient de leur foi 3 
Parle : peut-on le voir sans penser , comme moi , 
Qu'en quelque obscurité que le sort l'eût fait naître. 
Le monde en le voyant eût reconnu son maître ?.... 
Mais , Phénice * où m'emporte un souvenir charmant ^ 
Cependant, Rome entière , en ce même moment , ' 
Tait des voeux pour Titus , et , par At& sacrifices > 
De son règne naissant consacre les prémices. 
iQue tardons-nous ? Allons , pour son empire heureux^^ 
4^11. Ciel, qui le protège , of&ir aussi nos tcsujL 
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Auisi-tAt , sans Tattendre et sans 8tre attendu* » 
Je revrens le chercher ; et , dans cette entrevue , 
Dire tout ce qu'aux cœurs , Tun de l'autre contens» 
Inspirent des transpoiu retenus si long-tema! 



Fin du premier Actfk 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

TITUS, PAULIN, Suite, 

Titus, à Paulin, 

ilL>T-oN va de ma part le Roi de Comagene^ 
Saic-il que je l'attepds i 

Paulin. 
J'ai couru cliex la Reine, 
Dans son appartement ce l'rînce avoir paru i 
Il en étoit sorti , lorsque j*y suis couru. 
De Tos ordres , Seigneur , j*ai dit qu'on l'avertisse, 

Titus, 
Il suffit.... Et que fait la Reine Bérénice ? 

Paulin. 

La Reine , en ce moment , sensible à vos bontés » 

Charge le Ciel de voeux pour vos prospérités. 

Elle sortoit , Seigneur. 

Titus. 

Trop aimable Princesse I 

HéUsl 

Paulin. 

in sa faveur d'où natt cette tritccstt i 
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L*Ortent presque entier va fléchit sous ta loi ^ 

Vous la plaignez ? 

Ti T u «. 

Paulin , qu'on vous laisse avec m«. 

{'Ptxulin fait sortir la Suite, \ 



SCENE II. 

TIT^S,PAULlir. 

Titus. 



Ef 



Lh ! bien , de mes desseins Rome encore iocertaint^ 
Attend que deviendra le destin de la Reine , 
Paulin i «t les secrets de son coeur et du miea 
Sont de tout l'univers devenus l'entretien. 
Voici le tems enfin qu'il faut que je m'explique. 
De la Reine et de moi que dit la voix publique ? 
P;irlez : qu'entendez-vous? 

P A V LC N. 

7'entcnds, ^e tous cdt£s> 
Tablier vos vertus , Seigneur , et ses beautés. 

T IT V s, 
^ue dit-en des souf^irs que je pousse pour elle I 
Quel succès attend-on d'un amour si iidelc ? 

Paulin. v 

\'ous pouvez tout. Aimez , cessez d'ctre amoureux » 
Xa Coifi «era toujours du parti de vos vgcux« 

Titus, 
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Tl T u ». 

tx |e Tai Tue aussi cette Cour , peu sincère , 

A «es maîtres toujours trop soigneuse de plaire. 

Des crimes de Néron approuver les horreurs : 

Je Tai vue à geiioux consacrer ses fureurs. 

Je ne prends point pour juge une Cour idolâtre, 

Paulin. Te me propose un plus ample théâtre > 

£t , sans prêter l'oreille à la voîx des flatteurs , 

Je veux par votre bouche entendre tous les ccxurs. 

Vous me l'avez promis. Le respect et la crainte 

Ferment autour de moi le passage à la plainte. 

Vour mieux voir , cher Paulin , et pour entendre mieux. 

Je vous ai demandé des oreilles , des yeux. 

J'ai mis même à ce prix mon amitié secrète: 

J*ai voulu que des coeurs vous fussiez l'interprète. 

Qu'au travers des flatteurs votre sincérité 

Fft toujours jusqu'à moi passer la vérité. 

Parlez donc. Que faut-il que Bérénice espère ? 

Bome lui sera-t-elle indulgente ou sévère ? 

Dois-je croire qu'assise au trône des Césars , 

Une si belle Reine offensât ses regards i 

P AT7 L I N. 

K'cn doutez point , seigneur. Soit raison , soit caprice « 
Home ne l'attend point pour son Impératrice. 
On sait qu'elle est charmante i et de si belles mains 
Semblent vous demander l'Empire des humains. 
Elle a m8mc , dit-on , le cœur d'une Bomaîne : 
Elle a mille vertus î mais , Seigneur , elle est Reine, 
Rome * par une loi qui ne se peut changer , 
M'admet avec son saçg aucun sang étranger , 

C 
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Ht ne reconnoft point les fruits illégititncs 

'Qui naissent d'un hymen contraire à ses tnaximts» 

D'ailleurs > vous le savez , en bannissant ses Rois > 

Home à ce nom , si noble et si saint autrefois , 

Attacha, pour jamais , une haine puissantes 

£t, quoiqu'à ses Césars fidelle , obéissante, 

Cette haine , Seigneur , reste de sa fierté , 

Survit dans tous les coeurs , aptes la liberté. 

Jules , qui le premier la soumit à ses armes , 

Qui fit taire les loix , dans le bruit des alarmes , 

Brûla pour Clcopâtre , et , sans se déclarer » 

:ieule dans TOrisot la laissa soupirer. 

Antoine , qui l'aima jusqu'à l'idolâtrie , 

Oublia dans son sein sa gloire et sa patrie. 

Sans oser toutefois se nommer son époux. 

3lomc Talla chercher jusques à ses genoux , 

£t ne désarma point sa fureur vengeresse 

Qu'elle, n'eût accablé l'amant et la maîtresse. 

Depuis ce tcms , Seigneur , Caiigula , Néron , 

Monstres , dont à regret je cite ici le nom , 

Et qui, ne conservant que la figute d'homme, 

Foulèrent à leurs pieds toutes les loix de Home» 

Ont cfaint cette loi seule , et n'ont point , à nos yeux » 

Allumé le flambeau d'un hymen odieux. 

Vous m'avez commandé sur-touc d'être sincère. 

Deraffranchi Pallas nous avons vu le frère. 

Des fers de Claudius Félix encor flétri , 

De deux Reines , Seigneur , devenir le mari j 

£t , s'il faut jusqu'au bout que je vous obéisse , 

Ces doux Reines étoicnt du sang de Bérénice i 
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Et TOUS croiriez pouvoir, sans blesser nos regards.. 

Faire encrer une Reine au lit de nos Césars , 

Tandis que l'Orient , dans le lit de ses Reine» 

Voit passer un esclave au sortir de nos chaînes > 

C'est ce que les Romains pensent de votre amour i 

Et je ne réponds pas> avant la fin du jour. 

Que le Sénat , chargé des vceux de tout ITmpire» 

Kc vous redise ici ce que je viens de dire , 

Et que Rome , avec ]ui , tombant à vdt genoux * 

Ke vous demande un. choix digne d'elle et de vous*. 

Vous pouvez préparer, Seigneur, votre réponse. 

TiT \J s. 
Hélas ! à quel amour on veut que je renonce! 

Paulin. 
Cet amouf est ardent , il le faut confessée. 

T I T V s. 
Plus ardent mille fois que tu ne peux ptnstt^ 
Paulin. Je me suis fait un plaisir nécessaire 
Pe la voir chaque jour , de l'aimer , de lui plaire*. 
J*aî fait plus, ( je n*ai rien de secret à tes yeux f 
J*ai pour elle . cent fois , rendu grâces aux Dieux 
D'avoir suivi mon père au fond de Tldumée, 
D'avoir rangé sous lui l'Oiient et l'armée , 
£t^ soulevant cncor le reste des humains , 
Hemis Rome sanglante en ses paisibles mains. 
3*ai même souhaité la place de mon père \ 
Mot, Paulin , qui cent fois . si le sort moiot sévère 
Eût voulu, de sa vie étendre les liens , 
Aurois donné mes jours pouc prolonger les siena! 
Toyut cela ( qu'un amant sait mal ce «iu'il deske 1 i . 

Cij. 
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Dans Tcspoir d*dlevct Bérénice àrEmpire» 
De reconnoitre un jour son amour et sa foi y 
£t de voir à ses pieds tout le monde avec moi. 
Malgré tout mon amour , Paulin, et tous ses charines9 
Après mille seilmens appuyés de mes larmes. 
Maintenant que je puis couronner tant d'attraits , 
Maintenant que je Taime encor plus que jamais, 
lorsqu'un heureux hymen , joignant nos destinées » 
Peut payer, en un jour, les voeux de cinq années, 
levais, Paulin O Ciel! puis-)e le déclarer ? 

Paulin. 

Quoi.' Seigneur? 

Titus. 

Pour jamais , je vais m'en séparer. 
Mon coeur en ce moment ne vient pas de se rendre 
Si je t'ai fait parler , si j'ai voulu t'entendre» 
Je voulois que ton lelc achevât, en secret , 
De confondre un amour qui se taît à regret, 
liérénice a long-tems balancé la victoire; 
£t si je penche enfin du côté de ma gloire. 
Crois qu'il m'en a coûté, pour vaincre tant d'atnour. 
Des combats , dont mon coeur saignera plus d'un jourl 
7'aimois , fe soupirois dans une paix profonde : 
Un autre étoit chargé de l'Empire du Monde. 
Maître de mon destin , libre dans mes soupirs. 
Je ne rendois qu'à moi compte de mes de$irs. 
Mais , à peine le Ciel eut rappelé mon père. 
Dès que ma triste main eut fermé sa paupière. 
De mon aimable erreur je fus désabusé ; 
)e sentis U fardeau qui m'étoik imposée 
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Te connus que bîenfât , loin d'Strc à ce que jVime,. 
II falloît , cher Paulin , renoncer à moi-même , 
Btque te ghj»tx<tcyi>reTnr^ cemwHfO à met amours >. 
-^'livroit à Tunivers lerestedemcsXQÛrs^ ^ T 

Kome observe aujourd'hui ma conduite nouvelle* 
Quelle honte pour moi ! quel présage pour elle. 
Si, dès le premier pas, renversant tousses droits ^ 
Je fondois mon bonheur sur le débris des loix ! 
Résolu d'accomplir ce cruel sacrifice , 
J'y voulus préparer la triste Bérénice; 
Mais par où commencer ? Vingt fois, depuis huit jour»». 
J'ai voulu devant elle en ouvrir le discours-, 
£t , dès le premier mot , ma langue embarrassée. 
Dans ma bouche, vingt fois, a demeuré glacée. 
J'espérois que , du moins, mon trouble et ma douleut 
Lui feroient pressentir notre commun malheur; 
Mais , sans me soupçonner, sensible i mes alarmes a. 

Elle nVofFre sa main pour essuyer mes larmes, 
Et ne prévoit rien moins, dans cette obscurité» 

Que la fin d'un amour qu'elle a trop mérité ! 

Enfin , j'ai ce matin rappelé ma constance. 

Il faut la voir , Paulin , et rompre le silence. 

J'attends Antiochus , pour lui recommandée 

Ce dépôt précieux , que je ne puis garder. 

Jusqoes dans l'Orient je veux qu'il la remene. 

Demain Rome , avec lui , verra partir la Reinck 

Elle en sera bientôt instruite par ma voix i. 

Et je vais lui parler pour la dernière fois« 

T A V L I N. 

le a*attendoi&pa&m*ins de cet anuxir de gh>ir% 
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Qui par-tout , aprîs vous , attacha la victoirct 
La Judée asservie et ses remparts fumans» 
De cette noble ardeur éternels monumens , 
Me répondoicnt asscx que votre grand courage 
Ke voudroit pas , Seigneur , détruire son ouvrage , 

^ Et qu*un Héros , vainqueur de tant de nations , 
jsauroitbien, tôt ou tard, vaincre %^% passions, 

— '" Titus. 

Ah ! que sous de beaux noms cette gloire est cruelle i 
Combien mes tristes yeux la trouveroicnt plus belle 
S'il ne falloit encpr qu'affronter le trépas 1 
<3uc dis-je ? cette ardeur que j'ai pour ses appas , 
Bérénice en mon sein Ta jadis allumée. 
Tu ne l'ignores pas ? toujours la Renommée 
Avec le m6me éclat n'a pas semé mon nom. 
Wa jeunesse , nourrie à la Cour de Néron , 

' S'égaroit, cher Paulin , par l'exemple abusée, 
It suivoit du plaisir la pente trop aisée. 
Séréniçe me plut. Que ne fait point un coeur 
Tour plaire à ce qu'il aime et gagner son vainqueur! 
le prodiguai mon sang. Tout fit place à mes armcs4 
Je revins triomphant \ mais le sang et ks larmes 
Ke me suffisoient pas pour mériter ses vaux : 
J'entrepris le bonheur de mille malheureux. 
On vit de toutes parts mes bontés se répandre: 
Heureux , et plus heureux que ta ne peux comprendre. 
Quand je pQuvois paroltrc à ses yeux satisfaits. 
Chargé de mille coeurs conquis par mes bienfaits! 
Je lui dois tout, Paulin.... Récompense cruelle ! 
Tout ce que je lui dcis va retomber sur dlc. 
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Foui prix de tant de gloire et de tant de vertus , 
Je lui dirai : » Partez, et ne me voyez plus! i> 

Paulin. 
T.h ! quoi , Seigneur , eh ! quoi , cette magnificence 
Qui va jusqu'à I*£uphratc étendre sa puissance, 
Tant d'honneur , dont Texcôs a surpris le Sénat, 
Vous laissent-ils encor craindre le nom d'ingrat? 
Sur cent Peuples nouveaux Bérénice commande î 

Titus. 
Foibles amuscmcns d'une douleur si grande! 
Je connois Bérénice , et ne sais que trop bien 
Que son coeur n*a jamais demandé que le mien. 
Je l'aimai , je lui plus. Depuis cette journée, 
Dois-je dire funeste , hélas! ou fortunée î 
Sans avoir en aimant d'objet que son amour , 
Etrangère dans Rome , inconnue à la Cour , 
Elle passe w& jours , Paulin, sans rien prétendre 
Que quelque heure à me voir et le reste à m'attendre* 
Encor si, quelquefois, un peu moins assidu. 
Je passe le moment où je suis attendu, 
Je la revois bientôt de pleurs toute trempée! 
Ma main à les sécher est long- tems occupée. 
Enfin , tout ce qu'amour a de nauds plus puissans. 
Doux reproches , transports , sans cesse rcnaissans , 
Soin de plaire, sans art, crainte toujours nouvelle , 
Beauté, gloire, vertu , je trouve tout en elle. 
Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois. 
Et crois toujours la voir , pour la première fois!... 
K'y songeons plus.... Allons , cher Paulin ! plui j'y 
pense , 
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Plus je sens chanceler ma cruelle constance i 
Quelle nouvelle t'ô Ciel i k lui vais annoncer!... 
Encore un coup , allons , il n'y faut plus penser. 
Je connois mon devoir , c'est à moi de le suivre s 
Je n'examine point si j'y pourrai survivre ! 



SCENE III. 

RUTILE, TITUS, PAULIN. 

Rutile, à Timt. 

JjÉRÉKicB, Seigneur, demande à vous parler. 

Titus, à Paulin, 
Abi Paulin!.... 

Paulin. 

Quoi ! déjà vous semblez reculer ? 

De vos nobles projets. Seigneur, qu'il vous souvienne» 

Voici le tems. 

Titus. 

( j4 Rutile, ) 

Jh! bien, voyons-la.... Qu'elle vienne, 

( JRHtHe foru ) 
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■ ■ ■' ■ 

SCENE r V. • 

BÉRÉNICE , PHÉNICE , TITUS , PAULIN. 

BéRÉNici, à Titus. 

X^l E vous offensez pas si mon zèle indiscret 
De votre solitude interrompt le secret. 
Tandis qu'autour de moi votre Cour assemblée 
Retentit des bienfaits dont vous m'avez comblée » 
£st-îl juste , Seigneur , que seule , en ce moment, 
J« demeure sans voix , et sans ressentiment } 
Mai», Seigneur, ( car je sais que cet ami sincère 
Du secret de nos coeurs connoît tout le mystère ) 
Votre deuil est finî^jrj en n'arrgte vos pas \ 
Vmw^teS seul , e'nfin , et ne me cherchez pas. 
J'entends que vous m'offrez un nouveau diadème, 
£t ne puis , cependant , vous entendre vous même. 
Hélas l plus de repos , Seigneur, et moins d'éclat! 
Votre amour ne peut-il paroitre qu'au Sénat ? 
Ah i Titus , ( car enfin l'amour fuit la contrainte 
De tous ces noms que suit le respect etla crainte ) 
De quel soin votre amour va-t-il s'importuner i 
K'a-t-il que des États qu'il me puisse donner i 
Depuis quand croyei-vous que ma grandeur me touche? 
Un soupir, un regard, un mot de votre bouche. 
Voilà l'ambition d'un coeur comme le mien. 
Voyez-moi plus souvent et ne me donnez rien. 
Tous yps momens sont-ils dévoués à l'Empito) 
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C c cœur , après huit jours , n*a-t-il rien à me dire? ..» 
Qu*un mot va rassurer mes timides esprits!... 
Mais p*ariiez-vous de moi, quand je vous ai surpris? 
Dans vos secrets discours étois-jc intéressée , 
Seigneur ? Étois-je , au moins , présente à la peiuée l 

Titus. 
K*en doutex point. Madame; et j'atteste les Dieux 
Que toujours Bérénice est présente à mes yeux ! 
L'absence , ni le tems , je vous le jure encore , 
Ke vous peuvent ravir ce coeur qui vous adore ! 

BiRÉN I c E. 
Eh ! quoi , vous me jurez une éternelle ardeur» 
Et vous me la jurei a^ec cet te froideur[ 
Pourquoi même du Ciel attester !a puissance? 
Faut-il par des sermens vaincre ma défiance? 
Mon coeur ne prétend- point, Seigneur, vous détnentif » 
Et je vous en croirai sur un simple soupis. 

Titus. 
Madame .. 

BimÉMiCE. 

Hé bien, Seigneur?.. Mais, quoi ! sans meeépondreK 
Vous détourner les yeux , etscmblez vous confondre i 
Ne m'offrirci-vous plus qu'un visage interdit ? 
Toujours la mort d'un père occupe votre esptit. 
Kien ne peut-il charnier l'ennui qui vous dévore ? 

Titus. 
Pl&t aux Dieux que mon père, hélas ! vécût encor»! 
Que j« vivrois heureux i 

B i R A N I c E. 

Seigneur , tous ces regretta 
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De YOtre piété sont dç^j ustcs effets j . 

Mais vos pleurs ont assez honoré sa mémoire. 

■" Vous devex d'autres soins à Rome, à votre gloire. 
De mon propre intérêt je n'ose vous parler. 
Béténrce autrefois pouvoit vous consoler. 
Avec plus de plaisir vous m'avet écoutée. 
De combien de malheurs , pour vous persécutée^ 
Vous ai-jc, pour un mot, sacrifia mes pleurs ? 

^ Vous regrettez un père.... Hélas ! foibles douleurs! 
ït moi , ( ce souvenir me fait frémir encore J ) 
On vouloir m'arracher de tout ce que j'adore!" 
Moi , dont vous connoissez le trouble et le tourment. 
Quand vous ne me quittez que pour quelque moment, 
Moi , qui mourrois le jour qu'on vondroit m'interdirc 
De vous... 

Titus, V interrompant. 

Madame , hélas 1 que me venez- vous dire? 
Quel teras choisissez- vous?... Ah ! de grâce, arrêtez! 
C'est trop, pour un ingrat, prodiguer vos bontés ! 

BÉRÉNICE. 

Pour un ingrat , Seigneur ? Eh ! le pouvez-vous Stre ?| 
Ainsi donc mes bontés vous fatiguent , peut-être } 

T I T u s. 
Non , Madame. Jamais , puisqu'il faut vous parler. 
Mon ccxur de plus de feux ne se sentit brûler» 
Mais... 

UÉRiNICt* 

Achevés ? 

T ITU 1, 

HéUsi 
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BÉRÉNICE, 

B £ & i N I c ■. 
Parlei ? 

Titus. 

Rome... TEmpire..* 

BÉRÉNICE. . 

Titus, à Paulin, 

Sortons , Paulin » je ne lui puis rien dire. 
( Il tort, avec Paulin, ) 

'-' ■ ■ 

SCENE V. 

BÉRÉNICS, PHÉNICE. 

UÉRiNICI. 

\^ ooi ! me quitter sitôt, et ne me dire rien ! 
Chère Phénice , hélas ! quel funeste entretien* 
Qu'ai-je fait? que veut-il ? et que dit ce silence? 

Phénice. 
Comme tous , l'e me perds d'autant plus que j'y pense» 
Mais ne s'offre-t-il rien à votre souvenir 
Qui contre vous , Madame , ait pu le prévenir s 
Voyez, examinez. 

^ BtRÉNXCE. 

Hélas ! tu peux m*en croire» 
Plus je veux du passé rappeler la mémoire , 
Du jour que je le vis jusqu'à ce triste jour. 
Plus je vois qu'on me peut reprocher crop d'amour.<. 

Mais, 
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Mail > tu nous entendois. Il ne faut rien me taire i 
Parle. N'ai-je rien dit qui puisse lui déplaire ? 
Quesais-je? J*ai peut-être, avec trop de chaleur, 
Babaissé ses présens , ou blâmé sa douleur. 
K'est-ce point que de Kome il redoute la haine ? ^ • 
II. craint, pcut-Btifi* il craim d'épouser une Reine? . , . 
Hélas ! s'il étoit vrai !... Mais non , il a , cent fois, , 
Bassuré mon amour contre leurs dures loix. 
Cent fois .. Ah I qu'il m'explique un silence si rud«; 
Je ne respire pas dans cette incertitude. 
Moi, je vivrois, Phénice, et je pourrois penser 
QuMl me néglige , ou bien que j'ai pu l'offenser? 
Betournonssursespas.... Ma^s . quand je m'examine» 
Je crois de ce désordre entrevoir l'origine, 
Phénice *, il aura su tout ce qui s'est passé: 
L'^CLDui-d! AttwycTnrrt** pf nt-ixr& offensé. 
11 attend, m'a-t-on dit , le Koi de Comagene. 
Kc cherchons point ailleurs le suiet de ma peine. 
Sans doute , ce chagrin , qui vient de m'alarmer , 
K'est qu'un léger soupçon , facile à désarmer.^.. 

{A part,) 
Je ne te vante point cette foible victoire, 
Titus. Ah 1 plût au Ciel que , sans blesser ta gloire » 
Un rival plus puissant voulût tenter ma foi , 
Et pût nietrre à mes pieds plus d'f.mpires que toi. 
Que de sceptres sans iiombre il pût payer ma fiamme» 
Que ton amour n'eût rien à donner que ton âmes 
C'est alors , cher Titus, qu'aimé , victorieux. 
Tu veriois de quel prix ton cœur est â mes yeux .'.,. 

D 
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( A Phénice, ) 
Allons , Pht5nice , un mot pourra le satisfaire. «•• 

( A part. ) 
Rassurons-nous , mon cceur , je puis encor lai plair«» 
Je me comptois trop tôt au rang des malheureuxs 
fff *"*• jy'^'TT^TJH;!^*' ^unoureux ! 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

TITUS, ÀNTIOCHUS, ARSACE. 

Titus. 

^^vox! Prince» Toas partiez? Quelle raison sabice 
Presse votre départ , ou plutôt votre fuite i 
VouJicz-vous me cacher jusques à vos adieux ? 
Est-ce comme ennemi que vous quittez ces lieux ? 
Que diront , avec moi , 1» Cour , Kome , l'Empire ? 
Mais , comme votre ami * que ne puis-je vous dire ? 
De quoi m'accusez-vous ? Vous avoi»-jc > sans choix > 
Con£Dndu iusqu'ici dans la foute des Kois ? 
Mon coeur vous fut ouvert tant qu'a vécu mon perc: 
C'étoit le seul présent que je pouvots "Vous faire v 
Et ioisqu'avec mon coeur ma main peut s'épancher» 
Vous fuyez mes bienfaits , tout prêts à vous chercher ! 
Pensez-vous qu'oubliant ma fortune passée , 
Sur ma seule grandeur j'arrête ma pensée , 
Et que tous mes amis s'y présentent de loin , 
Comme autant d'inconnus , dont je n'ai plus besoin ? 
Vous-même, à mes regards qui vouliez vous soustraire ( 
PriiicC) plus qac jamais vous m'êtes nécessaire.. 

Dii 
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ANTIOCHUS. 

Moi , Seigneur ? 

Titus, 

Vous. 

Antiochxjs. 

Hélas ! d'un Prince malheureux 
Que pouvez- vous , Seigneur , attendre que des vœux! 

Titus. 
Je n*ai pas oublié , Prince , que ma victoire 
Dcvoit à vos exploits la moitié de sa g'oire > 
Que Rome vit passer au nombre des vaincus 
Plus d'un captif chargé des fers d Antiochus; 
Que dans le '^apitoie elle voit attachées 
Les dépouilles des Jiii^s par vos mams arrachées. 
Je n'attends pas ds vous de ces sanglans exploits « 
Et je veux seulement emprunter votc voix. 
Je sais que Bérénice , à vos soins redevable» 
Croit posséder en vous un ami véritable. 
Ille ne voit dans Rome et n'écoute que voQSi 
Vous ne faites qu'un c xur et qu'une ame avec nous* 
Au nom d'une amitié si constante et si belle » 
Employez le pouvoir que vous avçx sur elle ! 
Voycz-Ia , de ma part. 

A N T 1 o c H u s. 

Moi, parohre à set yeux! 
La Reine > pour jamais , a reçu mes adieux. 

Titus. 
Prince , il faut que pour moi vous lui parliez encore» 

Antiochus, 
Ah! parlez-lui, Seigneur !... U Reine tous adore. 
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jr 



Pourquoi vous dérober Tous-mëme , en ce moment > 
Le plais» de lui faire un aveu si charmant î 
£lle l'attend , Seigneur , avec impatience. 
Je réponds, en partant, de son obéissance! 
£t même elle m'a dit que prêt à Tépouser » 
Vous ne la verrez plus que pour l'y disposer. 

Titus. 
Ah ! qu*un aveu si doux auroit lieu de me plaire. 1 
Que je serois heureux , si j'avois à le faire ! 
Mes transports aujourd'hui s*attcndoient d'éclater; •' \ 
Cependant , aujourd'hui , Prince , il faut la quitter. 

Antiochvs. <>- 

Xa quitter ! vous , Seigneur l < 

Titus. ' ' 

Telle est ma destinée , \ 
Pour elle et pour Titus il n*est plus d'hyménée. 
D'un espoir si charnunt je me flatois en vain. 
Prince , il faut avec vous q[u'elle parte demain, 

A>lTIOCHUS. 

Qu'cntcnds-je ? ô Ciel I 

Titus. 

l'iaignez ma grandeur imporune^ 
Maître de Tunivers, je règle sa fortune : 
Je puis faire les Rois , je puis les déposer; 
Cependant de mon cœur je ne puis disposer. 
Rome , contre les Kois , de tout tcras, soulevée» / 
Dédaigne une beauté dans la pourpre élevée. , - 
L'éclat du diadème. et cent Rois pour ayeux 
Déshonorent ma flamme et blessent tous les yeux. 
Mon cceur> libre d'ailleurs, sans cjaindre les murmures, 

P iij 
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Peut brûler i son choix dans des flammes obscures s 
Et Sonic T avec plaisir, reccvroic de ma niatn 
La moins digne beauté qu'elle cache en son sein. 
Jules céda lui-même âu torrent qui m'entraîne» 
Si le peuple demain ne voit partir ta Reine , 
Demain elle cmendia ce peuple furieux 
Me venir demander son départ à ses yeux. 
Sauvons de cet afFront mon nom ci sa mémoire ; 

. Et , puisqu'il faut céder , cédons à notre gloire. 

} Ma bouche et mes rcgaids , muets depuis huit jours , 
L'auront pu préparer à ce triste discours; 
Et même, en ce moment , inquiète , empressée » 
Elle veut qu'à &cs veux j'explique ma pensée. 
D'un amant inteidit soulagex le tourment. 
Épargner à mon cccur cet éclaircissement. 
Allez î expliquer-lui mon trouble et mon silences 
Sur-tout , qu'elle me laisse éviter sa présence. 
Soyez le seul témoin de sts pleurs et des miens. 
Portez- lui mes adieux , et recevez les siens. 
Fuyons tous deux , fuyons un spectacle funeste» 
Qui de notre constance accableroit le reste. 
Si l'espoir de régner et de vivre en mon coeur 
Peut de son infortune adoucir la rigueur , 
Ah î Prince , jurez-lui que , toujours trop fidcfe>. 
Gémissant dans ma Cour , et plus exilé qu'elle » 
Portant jusqu'au tombeau le nom de son amant » ' 

Mon règne ne sera qu'un long bannissement , 

Si le Ciel , non content de me l'avoir ravie » 
Veut encor ni'affliger par une longue vie.... 
Vous, que ^a^litié seule attache sur s« pa<».^ 
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Prince, dans son malhear , ne Tabandonnez pat. 

Que rOrient vous voie arriver à sa suite > 

Que ce soit un triomphe , et non pas une fuite. 

Qu'une amitié si belle ait d'éternels liens , 

Que mon nom soit toujours dans tous vos entretiens. 

Four rendre vos États plus voisins l'un de l'autre , 

L'Euphrate bornera son Empire et le vôtre. 

Je sais que le Sénat, tout plein de votre nom» 

D'une commune voix confirmera ce don. 

Je joins la Cilicie à votre Comagene. 

Adieu. Ne quittez point ma Princesse, ma Reine, 

Tout ce qui de mon coeur fut l'unique desii 

Tout ce que j'aimerai , jusqu'au dernier sodpir ! 

< Il Sort, ) 



leine , . 
air, ] 
pir! { 



SCENE II. 

ANTIOCHUS,ARSACS» 
A R s A C s. 

Ainsi le Ciel s'apprête à vous rendre justice î 
Vous partirez , Seigneur \ mais avec Bérénice. 
Vpin de vous la ravir , on va vous la livrer. 

AWTIOCHUS. 

Arsace , laisse-moi le tems de respirer. 

Ce changement est grand , ma surprise est extrSme* 

Titus entre mes mains remet tout ce qu'il alm« 1 
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Dois-je croire, grands Dieux , ce que je viens d'ouïr ? 
Et , quand je le ciolrois , dois-je m'en réjouir i 

A R s A C I. 

Mais , moî-m?me , Seigneur , que faut-il que je croie ? 
Quel obstacle nouveau s'oppose à votre joie i 
Me trompiez-vous tantôt , au sortit de ces lieux , 
Lorsqn'encor tout ému de vos derniers adieux , 
Tremblant d'avoir osé s'expliquer devant elle , 
Votre coeur me eontott son audace nouvelle * 
Vous fuyiez un hymen qui vous faisoit trembler. 
Cet hymen est rompu : quel soin peut vous troubler ? 
Suivez les doux transports où l'Amouc vous invite. 

Antiochxjs. 
Arsace, je me vois chargé de sa conduite. 
Je jouirai Icng-tems de ses chers entretiens s 
Ses yeux même pourront s'accoutumer aux miens ; 
Et peut-être son cœur fera la différence 
Des froideurs de Titus à ma persévérance. 
Titus m'accable ici du poids de sa grandeur : 
Tout disparoît dans Rome auprès de sa splendeur; 
Mais quoique l'Orient soit plein de sa mémoire , 
Bérénice y verra des traces de ma gloire ! 

A R s A c K. 

K'cn doutez point , Seigneur , tout succède A vox 

voeux. 

Antiochus. 

Ah ! que nous nous plaisons à nous tromper tous deux ! 

A R s A c E, 
£h * pourquoi nous tromper ï 
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Amtiochvs. 

Qqoî! ie lui pouf rois plaire 2 

Bérénice à mes toux ne seroît plus contraire } 

Bérénice , d'un mot » flactcroic mes douleurs î 

Penses-tu seulement que , parmi ses malheuis , 

Quand l'univers entier négligeroit ses charmes » 

L'ingrate me pcimtr de lui donner des larmes » 

Ou qu'elle s'abaissât iusques à recevoir 

Des soins qu'à mon amour elle croiroit devoir } 

A it s A c a. 

Eh ! qui peut mieux que vous consoler sa disgrâce ? 

Sa fortune. Seigneur, va prendre une autre face» 

Titus la quitte. 

Antiochvs. 

Hélas . de ce grand changements 
Il ne me reviendra que le nouveau tounnent 
D'apprendre par ses pleurs à quel point elle l'aime» 
Je la verrai gémir , je la plaindrai moi-même. 
Pour fruit de tant d'amour , j'aurai le triste emploi , 
De recueillir des pleurs , qui ne sont pas pour moi !.. 

A R s A C s. 

Quoi ! ne vous plairez-vous qu'à vous g6ncr sans cesse ï 
Jamais dans un grand cœur vit- on plus de fotblesse i 
Ouvrez les yeux , Seigneur -> et songeons, entre nous , 
Par combien de raisons Bérénice est à vous» 
Puisqu 'aujourd'hui Titus ne prétend plus lui plaire, 
Songcx que votre hymen lui devient néccsuùie* 

Antxôçhos« 
Mécessaire i 
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ARS A C I. 

A SCS pleurs accordez quelques jours; 
De SCS premiers sanglots laissez passer le cours : 
Tout parlera pour vous , le d<(pit , la vengeance, 
L*abscnce de Titus , le teins , votre présence. 
Trois sceptres que son bras ne peut seul soutenir. 
Vos deux États voisins , qui cherchent à s* unir. 
L'intérêt , la raison , l'amitié , tout vous lie, 

Antiochus. 
Ah I j'e respire , Arsace , *et tu me rends la vie. 
J'acce,ptc avec plaisir un présage si doux. 
Que tardons-nous? ftisons ce qu'on attend de nou». 
Entrons chez Bérénice ; et, puisqu'on nous l'ordonne , 
Allons lui déclarer que Titus l'abandonne.... 
Mais plutôt demeurons... Que faisois-je ? Est-ce à moi , 
Arsace , à me charger de ce cruel emploi? 
Soit vertu, soit amour, mon coeur 5*en effiiroache. 
L'aimable Bérénice entendroit de ma bouche 

( A paru ) 
Qu'on l'abandonne î,... AhJ Hcinçî..., Eh! quîTauroit 

pensé 
Que ce mot dût jamais vous 6tre prononcé ? 

A R s A c s. 
La haine sur Titus tombera toute entière. 
Seigneur, si vous parlez, ce n'est qu'à sa prière. 
' Antiochus. 

Kon , ne la voyons point. Respectons sa douleur. 
Assez d'autres viendront lui conter son malheur. 
£h ! ne la crois-tu pas asse^ infortunée 
D'apprendre à quel mépris Titus Ta condam«éjB.» 
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Sans lui donner' encor le déplaisir fatal 
D'apprendre ce rappris par son propre rival ?.... 
Encore un coup, fuyons; et, par cette nouvelle, \ 
1^'alJons point nous cliarger d'une haine immortelle, \ 

\ 



A R s A C E. 



\ 



Ah ! la Voici, Seigneur; prenez votre parti. \ 

Antiochus. 
O Ciel ! 



SCENE I. I I. 

BÉRÉNICE , PHÉNICE , ANTIOCHUS , ARSAC3. 
BÉRÉNici, à Antiochus. 



Bè 



i£ quoi i Seigneur, vous n'êtes point partie 
Antiochus. 
Madame , je vois bien que vous êtes déçue , 
Et que c'éroic César que cberchoit votre vue; 
>1ais,n'accusez que lui , si , malgré ces adieux , 
De ma présence encor j'impQTtune vos yeux, 
^eut-être , en ce moment , je seroîs dans Ostie , 
S'il ne m'eût de sa Cour défendu la sortie. 

B â R é N I c E. 
Il vous cherche vous seul : il nous évite tous* 

ANTIOCHUS. 

Il ne m*a retenu que pour parler de vous. 

B É R i M I c E» 
De moi , Prince? 



:y Google 



44 BÉRÉNICE, 

An T lOC H u s* 

Oui, Madame. 
n^R&Nici. 

Et qu"!-^-!! pu vous dire? 
Anti oc h u s. 
Mille autres , mieux que moi , pourront vous en iiu- 
truire. 

BÉRÉNICI. 

Quoi ! Seigneur?... 

Antiochvs. 

Suspendez votre ressentiment* 
D*Autres , loin dp se taire, en ce même moment, 
Triompheroient peut être, et pleins de confiance, 
Cddcroiem, avec joie, à votre impatience. 
Mais moi , toujours tremblant , moi, vous le savez bien» 
A qui votre repos est plus cher que le mien , 
?our ne le point troubler , j'aime mieux vous déplaire» 
Et crains votre douleur plus que votre colère. 
Avant la fin du jour vous me justifierez. 
Adieu, Madame.' 

BérAnici. 
O Ciel ! quel discours ! ..• Demeurez. 
Prince , c*est trop cacher mon trouble k votre vue« 
Vous voyez devant vous une Reine éperdue, 
Qui , la mort dans le sein , vous demande deux mots. 
Vous craignez , dites-vous, de troubler mon repos? 
Et vos refus cruels, loin d'épargner ma peine. 
Excitent ma douleur , ma colère, ma haine. 
Seigneur, si mon repos vous est si précieux. 
Si moi>mSrae jamais je fus chère à vos yeux, 

ÉclaircisscK 
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Étlaîrcissez le trouble où vous voyez mon ame. 
Que vous a dit Titus? 

Antiochus. 

Au nom des Dîeux , Madame* ••; 

BÉRÉNICE. 

Quoi! vous'Craignez si peu de me désobéir? 

A NT I o c H V s. 
le n*al qu^à vous parler pour me faire haït ! 

B i rA N I c E. 
le veux que vous parliez. 

Amtiochvs, à part. 

Dieux, quelle violence !••; 
( A Bérénice. ) 
Madame , encore un coup , tous loûrez mon silence, 

BÉRÉNICE. 

Prince , dèsre moment , contentez mes souhaitt. 
Ou ^ojVL de ma haine assuré pour jamais ! 

Antiochus. 
Madame , après cela , je ne puis plus me taire. 
£h 1 bien « vous le voulez , il faut vous satisfaire*.!» 
Mais ne v<ous fiatcz point. Je vais vous annoncer 
Peut-être des malheurs, où vous n'osez penser. 
Je connois votre coeur. Vous devez vous attendre 
Que je le vais frapper par l'endroit le plus tendre.,.. 
Titus m*axommandé... 

BÉRÉNICE, l'interrompant. 
Quoi ? 
Antiochus. 

De vous déclarer ' 
<î«i*â jamais V\\n âa l'autre il vous faut séparer. 

fi 
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BÉRÉNICE. 

Kous séparer!... Qui? moi?. . Titus de Bérénice) 

AMTIOCRUS. 

I II faut que, devant vous , je lui rende justice. 
I Tout ce que dans un coeur , sensible et généreux» 
I L*amour au désespoir peut rassembler d'affreux , 
1 Je Tai vu dans le sien. Il pleure, il vous adore; 

Mais, enfin, que lui sert de vous aimer encore! 
»^ne Reine esc suspecte à l'Empire Ilonialbl:^ ._ i" -^ 

Il faut vous séparer , et vous partez demain. 

BÉRÉNICE. 
( A Ph/nice. ) 
Nous séparer.'... Hélas, Phéniceî 

P H É N I c E. 

Eh ! bien, Madame , 
Il faut ici montrer la grandeur de votre ame. 
Ce coup , sans doute , est rude > il doit vous étonner! 

BÉRÉNICE. 

Aptes tant de sermens, Titus m'abandonncr ! 

Titus, qui me juroit... Non , je ne le puis croire: 

Il ne me quitte point;, il y va de sa gloire 

Contre son innocence on me veut prévenir. 

Ce piège n'est tendu que pour nous désunir. 

Titus m'aime.... Titus ne veut point que je meure» 

Allons le voir. Je veux lui parler, tout à l'heure. 

Allons. 

Antiochus. 

Quoi ! vous pourriex ici me regarder !.•• 
RÉR&NICE , l'interrompant» ^ 
Vous le souhaitez trop pour me persuader. 
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Non, je ne vous crois point.... Mais, quoi qu'il en 

puisstt être , 
Pour /amais i mes yeux gardez-vous de paroître.... 

( A Phéniet. ) 
Ke m'abandonne pas dan« l'drat où je suis. 
Hélas i pour me tromper je fais ce que je puis ! 

( Elle sort , avec Phiniee ) 



SCENE IV. 

ANTÏOCHUS, ARSAC£. 
Antiock^s, à pan. 



Ne 



I E me trompai-je point > l'ai je bien entendue } 
Que je me garde « moi » de paroître à sa vue ?.... 
Je m'en garderai bien.... Et ne partois-je pas. 
Si Titui , malgré moi , n'eût arrêté mes pas? 

( A j4riace. ) 
Sans doute, il faut partir.... Continuons, Arsace. 
nie croit m'affliger ; sa haine me fait grâce. 
Tu me voyois tantôt inquUt ^ égaré : 
Je partois amoureux , jaloux , désespéré} 
Et maintenant , Arsace, apràs cette défense. 
Je partirai, peut-être, avec indifférence. 

Arsace. 
Moins que jamais, Seigneur, il vous faut éloignet. 

Antiochus. 
Moi , je demeurerai pour me voir dédaigner ! 

«Ai 
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Des froideurs de Titus }e serai responsable ! 

Je me verrai puni , parce qu'il est coupable!*.». 

Avec quelle injustice et quelle indignité 

Ille doute, à mes yeux, de ma sincérité! 

Titus l'aime , dit-elle, et mot je l*ai trahie* 

L'ingrate ! m'accuser de cette perfidie î 

Et dans quel tems cncor ? Dans le moment fatal 

Que j'étale à ses yeux les pleurs de mon rival , 

Que , pour la consoler , je le faisois paroitre 

Amoureux et constant , plus qu'il ne l'est, pçut-8tre. 

Ar s a c e. 
£h ! de quel soin , Seigneur , vous allei-vous troublet ? 
Laissez à ce torrent le tems de s'écouler. 
Dans huit jours , dans un mois, n'importe» il faut qa*il 

passe. 
Demeurer seulement. 

Antiochus. 

Kon , je la quitte , Arsace^ 
Je sens qa*i sa douleur je pouvois compatir : 
Ma gloire , mon repos , tout m'excite à partir. 
Allons; et de si loin évitons la cruelle 
Que de long-tems, Arsace > on ne nous parle d'elle^*»; 
Toutefois , il nous reste encore assez de jôur^ 
Je vais dans mon Palais attendre ton retoutu 
Va voir si sa douleur ne l'a point trop saisie. 
Cours , et partons , du moins , assurés de sa vîeî 

Fin du troisième Acte^ 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

BÉRÉNICE, sfule, 

Jr HÉNicï ne vicntpoint?...Momcns trop rigoureux. 
Que vous paroisscz lents à mes rapiJcs vneux ! 
Je m'agite ) je cours, languisantc , abattue» 
la force m'abandonne , et le repos me tue... 
Phiinicc ne vient point ! .. Ah! que cette longucui 
D'un présage funeste épouvante mon coeur !.., 
Phénice n'aura point de réponse A me rendre. 
Titus , l'ingrat Titus n*a point voulu rcntcndrc. 
Il fuit, il se diîrobe à ma juste fureur! 

SCENE II. 

FHÉNICE, BÉRÉNICE. 

B^RÉN I CE. 

(^HZREPhénice, hé bien, as-tu tu TEmpereui ? 
Qu'a-t-il dit ? vicndra-t-il ? 

£ ilj 
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fo BÉRÉNICE; 

Phénics. 

Oui , je Tai vu , Madime ^ 
Et j*ai peint à sts yeux le trouble de votre attie. 
)*at vu couler des pleurs ^u'il vouloit retenir. 

BÉniNic B. 
Vient-il f 

PH]ÊN LCS. 

ITen doutez point , Madame , il var venir». 
Mais voulez-vous paroître en ce désordre extrême î 
Kemcttcz-vous , Madame , et rentrez en vous-même. 
Laissez-moi relever ces voiles détachds, 
It ces cheveux épars dont vos yeux sont cachés. 
Souffrez que de vos pleurs je répare l'outrage» 

BÉRÉNICE. 

laisse , laisse, Phénicc;. il verra son ouvrage! 

Eh! que m'importe, hélas! tous ces vains ornemens^ 

Si ma foi , si mes pleurs j si mes gémissemens ... 

Mais , que dis-je . mes pleurs ?... si ma perte est cettaine» 

Si ma mort, toute pr6te, enfin, ne le ramené. 

Dis-moi , que produiront tes secours superflus , 

Bt tout ce foible éclat, qui ne le touche plus? 

P H é N I c I. 
Pourquoi lui falteï-vous cet injuste reproche?.... 
J'entends du bruit , Midamt , et l'ampereur s'appro* 

che.... 
Venez , fuyez la foule et rentrons promptement. 
Vous remcetiendrcz seul dans votre appartement. 
( B4riaut et PUnice soxtent^^) 
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S C E N E I I L 

TITUS , PAULIN , Suite. 

T I T u j , â Paulin, 

KJfE la Reine , Paulin , flattez l'inquiétude^ 
H vais la voir. Je veux un peu de solitude* r 

Que. Ton me laisse. : 

P A V L r N , à part. 
O Ciel ! que je crains ce eomb»t7T\ 
Grands Dieux , sauvex sa gloire et Thonneur de l'Etat i*.)lL 
Voyons la Reine. "^ 

( Il ION, avec la Suite» y- 



SCENE I V. 

TITUS, t(vl,_ . 



Hé, 



i bien, Titus, que viens-tu faifiiè 
]liffi5nice>t*attcnd. Où viens-tu, téméraire? 
Tes adieux sont ils prSts ? T'es tu bien comttltét 
Ton c«cur te proraet-il assez de cruauté? 
€ar enfin au combat qui pour toi se prépace. 
C'est peu d'être constant, il faut être barbare^ 
Soutiendrai-je ses yeux, dont la douce langueui^ 
Sait si jtticn décpUTiir les chM|io&dft.ropix c^uxi^. 
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ji BÉRÉNICE. 

Quand ic vtrraî ces yeux armés de tous leurs charmes» 

Attachés sur les miens , nVaccabler de leurs larmes , 

Me souviendrai -je alors de mon triste devoir ? 

ïourrai-je dire enfin : « Je ne veux plus vous voir !...» 

Je viens percer un cœur que j*adore, qui m'aime.... 

Eii 1 pourquoi le percer? qui l'ordonne? Moi-même» 

Car, enfin, Rome a- t-el!e expliqué ses souhaits? 

L'cntendons-nous crier autour de ce Pala's? 

Vois je l'Ltit penchant au bord du précipice ? 

Ke le puis-je sauver que par ce sacrifice ? 

Tout se tait î et moi seul , trop prompt à me troubler» 

l'avance des malheurs, que je puis reculer. 

St qui sait si , sensible aux vertus de la Reine, 

Borne ne voudra point l'avouer pour Romaine ? 

Rome peut par son choix justifier le mien.... 

Non , non , encore un coup, ne précipitons rien. 

Que Rome, avec sts loix , mette dans la balance 

Tant de pleurs , tant d'amour , tant de persévérance : 

Rome sera pour nous... Titus , ouvre les yeux. 

Quel air respires-tu? N*es-tu pas dans ces lieux 

OÙ la haine des Rois, avec le lait sucée. 

Par crainte, ou par amour, ne peut être effacée? 

Rome jugea ta Reine en condamnant ses Rois. 

K*as-tupas, en naissant, entendu cette voix? 

It n'as tu pas encore ouï la Renommée 

T'annonccr ton devoir, jusques dans ton armée? 

Et lorsque Bérénice arriva sur tes pas , 

Ce que Komc en jugeoic , ne l'entendis-tu pas ? 

Taut il donc tant de fois te le faire redire? 

Ah ! lâche ! fais l'amour 0tt renonce à l'Etnptrc» 
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An bout de runÏTcn va, cours te confiner. 

Et fais place à des cceurs plus dignes de régner...,. 

Sont-ce-U ces projets de grandeur et de gloire 

Qui dévoient dans les cc:urs consacrer ma mémoire ?..« 

Depuis huit jours je règne ; et , jusques à ce jour , 

Qu'ai- je fait pour Tlionneut ? Taî- tout fait pouB 

l'amour ! 
D'un tems si précieux quel compte pois- je rendre? 
Où sont ces heureux jours que je faisois attendre i 
Quels pleurs ai- je séchés ? Dans quels yeux satisfaits. 
Ai-je déjà goûté le fruit de mes bienfaits ) 
L'univers a-t-il vu changer ses destinées-? 
Sais- je combien le Ciel m'a compté de journées ? 
Et de ce peu de jours» si long-tems attendus. 
Ah .' malheureux! combien j'en ai déjà perdus.!«t.* 
Ke tardons plus*» faisons. ce que l'honneur exige.. 
Rompons le seul lien*..» * 



SCENE V. 

BiKÉNICE, TITUS. 
B^itiNXCS, à la Cantonnadt, 

IS OM, laissez-moi, vouidit-je*. 
En Yain- tout vos conseils me retiennent ici^ 

{A Titui.) 
U faut que je le Toie,,., Ah! Seigneur , vous voicIA 
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Hé bien, il est donc vrai que Titus m'abandonne > 
Il ^ut nous séparer ; et c'est lui qui l'ordonne } 

Titus. 
N'accablez point , Madame , un Prince malheureux l 
11 ne faut point ici nous attendrir tous deux. 
Un trouble assez cruel m'agite et me dévore , 
Sans que des pleurs si chers me ddchirenc encore ! 
Rappelez bien plutôt ce coeur qui , tant de fois , 
Wa fait de mon devoir reconnoîtrc la voix. 
II en est tems , forcez votre amour à se taire ; 
Et d'un oeil que la gloire et la raison éclaire 
Contemplez mon devoir dans toute sa rigueur. 
Vous-même contre vous fortifiez mon coeur. 
Aidez-moi , s'il se peut, à vaincre sa fotbiesse, 
A retenir des pleurs qui m'échappent sans cesse ; 
Ou , si nous ne pouvons commander à nos pleurs , 
Que la gloire du moins soutienne nos douleurs , 
£t que tout l'univers reconnoisse , sans peine , 
Les pleurs d'un Empereur et les pleurs d'une Reine i 
Car enfin , ma Princesse , il faut nous séparer 1 

BéR £ N I c B. 
Ah ! cruel ! est-il tems de me le déclarer ? 
Qu'avM-vous fait, hélas !... Je me suis crue ainiiée. 
Au plaisir de vous voir mon amc accoutumée 
Ke vit plus que pour vous. Ignoriez-vous vos loix » 
Quand je vous l'avouai pour la première foie? 
A quel excès d'amour m'avcz-vous amenée! 
Que nemedisiez-vous : <« Princesse infortunée, 
» OÙ vas-tu t'engager , et quel est ton espoir ? 
>• Ne donne point un coeur qu'on ne peut recevoir .'.« « 
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Ke I*a^ez-vous reçu, cruel J que pour le rendre, 
Quand de vos seules mains ce cœur voudroit dépendre , 
Tout l'Empire a vingt fois conspiré contre noui, 
11 étoit tems encor : que ne me quittjez-vout ? 
Mille raisons alors consoloicnt ma misère. 
Je pouvois de ma mort accuser votre père , 
Le Peuple, le Sénat, tout l*£mpire Romain, 
Tout l'univers, plutôt' qu'une si chcre main. 
Leur haine , dès-long-tems contre moi déclarée , 
M'avoit à mon malheur, dès-long-tems préparée. 
Je n'aurois pas, Seigneur, reçu ce coup cruel 
Dans le tems que j'espère un bonheur immortel , 
Quand votre heureux amour peut tout ce qu'ildeiire, 
lorsque Rome se tait, quand votre pcre expire. 
Lorsque tout l'univers fléchit à vos genoux ; 
Enfin , quand je n'ai plus à redouter que vous ! 

Titus. 
It c*est moi seul aussi qui pouvois me détruire. 
Je pouvois vivre alors et me laisser séduire. 
Mon coeur se gardoit bien d'aller dans l'avenif 
Chercher ce qui pouvoir un jour nous désunir. 
Je voulois qu'à mes yeux rien ne fût invincible ; 
Je n'examinois rien , j'cspérois l'impossible. 
Que sais-je ? j'cspérois de mourir à vos yeux , 
Avant que d'en venir à ces cruels adieux ! 
Les obstacles sembloient rcnouveller ma flamme. 
Tout l'Empire parloit ; mats la gloire , Madame , 
I^e s*dtoit point encor fait entendre à mon cœur , 
Du ton dont elle parle au coeur d'un Empereur. 
^e sais tous les tourmens où ce dessein me livre» 
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5^ BÉRÉNICE, 

I Je sens bïâî^uc sans vous Je ne saurois plus vivre , 
' Que mon cœur de moi-même est prêt k s' éloigner f 
Mais il ne s'agitjllis de vivre , il faut régner. 

BÉRÉNICE. 

th ! l)icn , rdgnez , jg3»l ! contentez votre gloire* 
Je ne dispute plus. J'attcndois pour vous croire 
Que cette même bouche, après mille scrmens 
D'un amour qui devoir unir tous nos momens , 
Cette bouche , à mes yeux s'avouant infidcllc , 
M'ordonnât elle-même une absence éternelle. 
Moi-même , j'ai voulu vous entendre en ce lieu.... 
Je n'écoute plus rien , et, pour jamais, adieu.... 
Pour jamais!... Ahl Seigneur, songez-vous, en vous- 
même , 
Combien ce mot cruel est affreux quand on aime ? 
Dans un mois, dans un an , comment soufFrirons-n©as> 
Seigneur, que tant de mers me séparent de vous ? 
XJue le jour recommence , et que le jour finisse 
Sans que jamais Titus puisse voir Bérénice ! 
Sans que, de tout le jour, je puisse voir Titus ?..•« 

( A part, ) 
Maïs quelle est mon erreur, et que de soins perdust 
L'ingrat î de mon départ consolé par avance , 
Daignera- t-il compter les jours de mon absence? 
Ces jours , si longs pour moi , lui sembleront trop 
courts ! 

TiT w s. 

le n*aurai pas. Madame, à compter unt de jours. 
4'<sf cre que bientôt U triste Renommée 
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Vous fera confesser que vous étiez aimée. 
Vous verre* que Titus n*a pu, sans expirer.... 

BIÎRÉKTCB, l'interrompant. 
Ah ! Seigneur, s*il est vrai , pourquoi nous séparer? 
Je ne vous parle point d'un heureux hyménée : 
Borne à ne vous plus voir m'at-elle condamnée i 
Pourquoi m'enviez-vous l'air que vous respirez i 

Titus. 
Hélas ! vous pouvez tout , Madame... Demeurez i 
Je n'y résiste point; mais je sens ma foiblesse > 
11 faudra vous combattre et vous craindre sans cesse» 
Et sans cesse veiller à retenir mes pas '^ 
Que vers vous , à toute heure , entraînent vos appas.... 
Quedis-)e? en ce moment, mon coeur, hors de lui- 
même. 
S'oublie , et se souvient seulement qu'il vous aime ! 

B É R É N I c 1. 
Hé bien , Seigneur , hé bien , qu'en peut-il arriver î 
Voyez-vous les Romains prêts à se soulever i 

Titus. 
Eh ! qui sait de quel oeil ils prendront cette injure ? 
S'ils parlent , si les cris succèdent au murmure , 
Faudra-t-il par lelang justifier mon choix? 
S'ils se taisent , Madame , et me vendent leurs loix , 
A quoi m'exposez-vous i Par quelle complaisance 
Faudra-t-il > quelque jour , payer leur patience } 
Que n'oseront-ils point alors me demander ! 
Maintiendrai- je des loix que je ne puis garder ? 
B É R li N I c E. 

Vou« ne comptez pour rien les pifuri de Bérénice i 

F 
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X% BÉRÉNICE, 

T I "r TJ $, 
Je les compte pour rien?... Ah .' Ciel! quelle injustice! 

BÉRÉNICE. 

Quoi ! pout d'injustes loix , que vous pouvei changer» 
^ fc- £n d'éternels chagrins , vous-même > vous plonger ? 

Ironie a ses droits , Seigneur , n'avez - vous pas la 

, ^ TÔtres? 

■ ' '^ Ses intérêts sont-ils plus sacrés que. les nôtres i 

Dites , j>arlez ? 

Titus. 

Kéias! que vous me déchirez! 

BÉRÉNICE. 

Vous êtes Empereur , Seigneur , et vous pleurez i 

Titus. 
Oui , Madame, il est vrai , je pleuré, je soupire » 
Je frémis > mais , enfin , quand j'acceptai l'Empire, 
Home me fit jurer de maintenic ses droits. 
Il ies faut maintenir. Déjà , plus d'une fois « 
Kome a de mes pareils exercé la constance. 
Ah! si vous remontiez jusques à sa naissance» 
Vous les verxiez toujours à ses ordres soumis. 
L'un , jaloux de sa foi , va chez les ennemis 
ChcrUier, ^vec la mort, la peine toute prête. 
D'un -fils victorieux l'autre proscrit la tête. 
L'aatre , avec des yeux secs es presque indiffcrens » 
Voit mourir ses deux fils , pat son ordre expirans..» 
Malheureux i mais toujours la patrie et la gloire 
Ont paimi les Komains remporté la victoire. 
Je sais qu'en vous quittant le malheureux Titus 
■l'Asse l'au&téiité de toutes Leurs verius» 
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Qu'elles n'approchent point de cet effort Insigne ; 
Alais, Madame, après tout, me croycx-vous indigne / 
De_U tf& ^ un exemple à- la pcjstéritc^ y 

QHi y sans de grands tffotUy- n« ^sse être imité l 

RéRlï N I C B. 

Kon» je .crois toot facile à votre barbarie. 

Je vous crois digne, ingrat ! de m'arracherla vie» 

De tous vos sentimens mon coeur est éclairci. 

Je ne tous parle plus de me laisser ici. 

Qui , moi ! j'aurois voulu , honteuse et méprisée». 

D'un peuple qui me hait soutenir la risde P*... 

J'ai voulu vous pousser jusques à ce refus. 

C'en est fait; et bientôt vous ne me craindrez plus. 

K'attendcx pas ici que j*dclate en injures. 

Que j'atteste le Ciel , ennemi des pai jures: 

Kon , si le Ciel encore est touché de mes pleurs^» 

Je le prie , en mourant , d'oublier mes douleurs» 

Si je forme des voeux contre votre injustice , 

SI , devant que mourir , la triste Bérénice 

Vous veut de son trépas laisser quelque vengeur , 

Je ne le cherche , ingtatj. qu'au fond de votre coeur. 

Je sais que tant d'amour n'en peut être effacée i 

Que ma douleur présente et mx bonté passée , < ^ . 

Monjum^, qu'en ce Palais je veux mcnnc verser j ,. . 

Sont autant d'ennemis que je vais vous laisser } 

St, sans me (repentir de ma persévérance. 

Je me remets sur eux de toute ma vengeance*.... 

Adieu. 

{Elle sort, l 
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SCENE VI. 

PAULIN, TITUS. 

P ATJ L IN. 

JOams quel dessein vient-elle de sortir. 
Seigneur ? Est-elle enfin disposée à partir i 

Titus. 
Paulin , je suis perdu ! je n*y pourrai survÎTre ! 
La Reine veut mourir.... Allons , il faut la suivre s 
Courons à son secours. 

P ▲ u L I K. 

Eh ï quoi , n'avez-vous pas 
Ordonna , dès tantôt » qu'on observe ses pas ? 
Ses femmes , à toute heure , autour d'elle empress<îes , 
Sauront la détourner de ces tristes pensées. 
Kon , non , ne craignez, rien. Voilà les plus grands 

coups : 
Seigneur, continuez, la victoire est à vous. 
Je sais que , sans pitié , vous n'avez pu l'entendre. 
Moi-même , en la voyant , je n'ai pu m'en défendre; 
Mais, regardez plus loin. Songez , en ce malheur, 
. Quelle gloire va suivre un moment de douleur; 
Quels app!audi$semens l'univers vous prépare t 
Quel rang dans l'avenir!... 

T I T u s , l'interrompant. 

Non y je suis un barbare 2 
Moi-m6me je me hais, Néron, tant détesté. 
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V*2, l'Oint, â ctttxcls, poussé sa cruauté!.... 
Je ne souffrirai point que Bérénice expire.... 
Allons y Rome en dira ce qu'elle en voudra dire» 
P A v L 1 n; 

Quoi! Seigneur? 

T I T u r. 

Te ne sais , Paulin , ce que je diu 
l*^xc2s de ma douleur accable mes esprits L 

Paulin. 

Ne trouble* point le cours de votre renommée » 
Seigneur. De vos adieux la nouvelle est semée» 
Rome , qui gémissoit , triomphe , avec raison. 
Tous les Temples ouverts ftiment en votre nom ; 
Zt le peuple, élevant vos vertus jusqu'aux nues» 
Va par-tout de lauriers, couronner vos statues. 

Titus, à paru 

Ah! Rome!.... Ah! Bérénice!.... Ah ! Prince mat*^ 

heureux !.... 
Pourquoi suis-ja Empereur ? pourquoi suts>je amoti^ 

icuxè 
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SCENE VII. 

ANTIOCHUS, ARSACE, TITUS, PAULIK. ' 

Antiochus, tt Titur, 

\^xj*AVSX-vous fait , Seigneur ? L'aimable Bérdnîce 
Va j pcut-ctrc , expirer dans les bras de Phénice ! 
tlle n'entend nî pleurs » ni conseils, ni raison ; 
Elle implore , à grands cris « le fer et le poison. 
Vous seul , vous lui pouvez arracher cette envie. 
On vous nomme , et ce nom la rappelle à la vie. 
Ses yeux , toujours tournés vers votre appartement , 
Semblent vous demander de moment en moment. 
Je n'y puis résister, ce spectacle me tue.'..,. 
AUcx, Seigneur, allez vous montrer à sa vue. 
Sauvez tant de vertus, de grâces , de beauté » 
Ou renoncez , Seigneur, à toute humanité. 
Dites un mot. 

Titus. 

Hélas î quel mot puis-je lui dire ? 
Moi-mSme , en ce moment , sais-je si je respire } 
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SCENE VIII. 

/ 

RUTILE, TITUS, ANTIOCHUS, PAULIN, 
ARSACE. ^ . 

K V T I L E , à Tiiut, ^ 

OliiGNEVK., tous les Tribuns , les Consuls, le Sénat 
Viennent vous demander , au nom de tout l'État. 
Un grand Peuple les suit , qui , plein d'impatience , 
Dans votre appartement attend votre présence. 
Titus, â part. 

Je vous entends , grands Dieux l vous voulez rassurer * 
Ce coeur que vous voyez tout prêt à s* égarer! 
Paulin. 

Venez , Seigneur : passons dans la chambre prochaîne i 
Allons voir le Sénat. 

ANTIOCHUS, À Titus. 

Ah ! courez chez la Reine » 

Paulin, i Titus. 

Quoi ! vous pourriez , Seigneur , par cette indignité » 
De TEmpire à vos pieds fouler la majesté ? 
Kome.... 

Titus, Vinterrompant, 

Il suffit , Paulin ', nous allons les entendre.*.; 
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( A Antiochus, ) 
Prince i de ce devoir je ne puis me défendre. 
Voycx la Reine.... Allés.... J'cspere, à raoïv retour. 
Qu'elle ne pourra plus douter de mon amour^ 



Fin du quatrième Actu 
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y 1 

ACTE V. 
SCENE PREMIER.E. 

A R s A C E , seuU 

\Jv pôurrai-jc trouver ce Prince trop 6dele? 
Ciel ! conduisez mes pas , et secondez mon xele. 
Taites qu'en ce moment je lui puisse annoncer 
Un bonheur, où, peut-être, il n'ose plus penser. 

SCENE IL 

AKTIOCHUS,ARSACl. 

An s AC I. 

A H ! quel heureux destin en ces lieux vous renvoie» 
Seigneur ^ 

Antxochus. 

Si mon retour t'apporte quelque jo«e » 
Arsace , rends-en grâce à mon seul désespoir. 

A R s A c I» 
La Reine paît, Seigneur. 
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Antiochvs. 
Elle part \ 

An s A C E. 

Dis ce soie* 
Ses ordres sont donnés. £IIe s*est offensée 
Que Titus à ses pleurs Pait si long-tenis laissée. 
Un généveux dépit succède à sar fureur. 
Bérénice renonce à Rome , à l'Empereur} 
£t mSme veut partit avant que Rome instruite 
Puisse voir son désordre et jouir de sa fuite, 
nie écrik à César. 

ANTIOCHUSï 

O Ciet I qui Taurolt cru ?... 
Et Tkus ? 

A K s A C E. 

A ses yeux Titus n'a point paru. 
Le Peuple, avec transport, l'arrête, l'environne. 
Applaudissant aux noms que le Sénat lui donne ; 
Et ces noms , ces respects , ces applaudissemens 
Deviennent pour Titus autant d'engagemens , 
Qui , le liant , Seigneur , d'une honorable chaîne» 
Malgré tous ses soupirs et les pleurs de la Reine, 
fixent dans son devoir it& voeux irrésolus. 
C'en est fait , et peut-être il ne la verra plus^ 

Antiochus. 

Que de sujets d*espoir , Arsace » je l'avoue ! 
Mais d'un soin si cruel la fortune me joue , 
}'ai vu tous mes projets tant de fois démentis , 
fias j'écoute en tremblant tout ce que tu me dit^ 
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lEt mon cœur , prévenu d'une crainte importune, 
Cioit même en espérant irriter la fortune..., 
Mais , que vois-jc ^.* Titus porte vers nous iti pas...; 
<îue veut-il? 



SCENE III. 

TITUS, ANTIOCHUS, ARSACE» 
TlTl7S> à la Cantonnade, 

jL> EMivRiz , qu'on ne me suive pas.*** 
( A Antiochus, ) 
îiifin , Prince , je viens dégager ma promesse. 
Bérénice m'occupe et m'aiïlige sans cesse. 
Je viens, le coeur percé de vos pleurs et des siens. 
Calmer des déplaisirs moins cruels que les miens. 
Venez , Prince , venez î je veux bien que vous-même,' 
pour la dernière fois, vous voyiez si je l'aime. 
( U mu ) 
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SCENE IV. 

AKTIOCHUS*, ARSACE» 
Antiochvs. 



Mt 



ii. bien , voiU Tespoir que tu m'avois rendu! 
£t tu vois le triomphe où j'^tois attendu! 
Bérénice partolt , justement irritée , 
Four ne la plus revoir , Titus Tavoit quittée l„* 

( A part, ) 
Qu*ai-je donc fait , grands Dieux ! quel cours infortuni 
A ma funeste vie avicz-vous destiné ? 
Tous SCS momens ne sont qu'un éternel passage 
De kl crainte à l'espoir, de l'espoir à la ragei 
Et je respire encor !... Bérénice .'... Titus !... 
Dieux cruels ! de mes pleurs vous ne vous rirez plus ! 
( Il sort , avec jirsace. ) 



SCENE V. 

TITUS, BÉRÉNICE, FHÉNICE. 

BÉRÉNicx, à Titus. . 

JNoN > je n'écoute rien. Me voilà résolue : 
Je veux partir.... Pourquoi vous montrer à ma vue l 
Pourquoi venir encore aigrir mondésespoir? 
K'cces-vous pas content ?•.. Je ne veux plus vous voir. 

TiTWf. 
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Titus. 
VUis , de grâce i écoutez. 

BÉ&ÉNXCI. 

Il n*cst plus tetnt. 

T 1 T w $. 

Madame» 

Un mot î 

If on. 

TiT'U s , à pan* 

Dans quel trouble elle jette mon ame !..; 
\ A Bérénice, ) 
"Ma Princesse , d'où vient ce changement saudain > 

BénâNici. 
C'en est fait.... Vous voulez que je parte demain j 
£t moi , j'ai résolu de partir tou^i-rhcure, 
It je pars. 

TiTV». 

Demeurez ! 

BÉRÉNICE. 

Ingrat î que je demeure ! 
£^ I pourquoi } Pour entendre un peuple injurieux 
Qui £ait de mon malheur retentir tous ces lifux \ 
Ne Tentendez-vous pas cette cruelle joie , 
Tandis que dans les pleurs moi seule je me noie \ 
-Quel crime , quelle ofFenee a pu les animer ? 
tlélas ! et qu*ai-je fait que de tous trop aimer ? 

TiT V s. 
^oucez-irous , Madame > une foule insensée? 

c 
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BÂRÉN I C J. 

Je ne vois rien ici dont je ne sois blessde. 
Tout cet appartement . préparé par vos soins» 
Ces lieux , de mon amour si long tems les témoins. 
Qui semblo»ent . pour jamais, me répondre du vôtre, 
Ces. festoni, où nos noms en'acfs l'un dans l'autre, 
A mes tristes regards viennent par-tout s'offrir» 
Sont autant d'imposteurs , que je ne puis souflhrir..» 
{APh/nice. ) 

Allons, Phénice 

Tito». 

O Ciel ! que vous êtes injuste £ 

BÉRÉNICE. 

Retournez , rerournez vers es ^énat auguste» 
Qui vient vous applaudit de votre cruauté. 
Hé bien , avec plaisir , l'avei-vous écouté ? 
Etes-vous pleinement content de votre gloire ? 
Avez-vous bien promis d'oublier ma mémoire ^ 
Mais ce n'est pas assez expier vos amours : 
Avez-vous bien' promis de me haïr toujours? 

Ti To s. 
Kon, je n'ai rien promis . . Moi , que je vous haïsse! 
Que )e puisse lamais oublier Bérénice !... 

( A part. ) 
Ah ! Dieux : dans quel moment son injuste rigueur » 
De ce cruel soupçon vient affliger mon coeur!... 

l A Bérénice. ) 
Connoisscz-moi, Madame» et depuis cinq années 
Comptez tous les momens et toutes les journées 
Où pat plus de transpoits et pu plus de sotupirs 
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Je vtyai ai de mon coeur exprimé les désirs. 
Ce jour surpasse tout. Jamais , je le confesse* 
Vous ne fûtes aimée avec tant de tendresse* 
Et jamais... 

B É R é N I C I , l'interrompant. 
Vous m'aimez, vous me le soutenez» 
Et cependant, lepars, et vous m l'ordonnez? 
Quoi i dans mon désespoir trouvez-vous tant de char- 
mes? 
Craignez-vous que mes yeux versent trop peu de lar- 
mes? 
Que me sert de ce coeur Tinutilc retour'... 
Ah ! cruel: par pitié, m >ntre-moi moinsd'aiDOur!..» 
Ke me rappeliez point une trop chère idée, 
Et laissez-moi , du moins , partir persuadéo 
Que, déjà de votre ame exilé;: en secret. 
J'abandonne un ingrat qui me perd sans regret..** 
( Titus lit une Lettre. ) ' 

Vous m'arcz artaché ce que je viens d'écrire. 
Voilà de votre amour tout ce que je désire. 
Usez , ingrat ! lisez , et me laissez sortir. 

Titus. 
Vous ne sortirez point , je n*y pu's consentir. 
Quoi ! ce départ n'est donc qu'un cruel stratagème? 
Vous cherchez â mourir, et de roue ce que j'aime 
Il ne restera plus qu'un triste souvenir i... 

( A Ph/nice. ) 
Qu'on cherche Antiochus , qu'on le fasse venir. 
( fkéaicêjou, et Birinice se laisse tomber fur ua «Vjf. ) 

Cij 
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SCENE VI. 

TITU&, BÉRÉNICE. 
T i m s. 

XYIadami , H faut voas faire un aveu véritable. 
Lorsque j'envisageai le moment redoutable 
Où , pressé par les loix d'un austère devoir , 
11 falloit pour jamais renoncer à vous voiri 
Quand de ce triste adieu je prévis les approches , 
Mes craintes, mes combats , vos larmes, vos reproches» 
Je m'attendis , Madame , à toutes les douleurs 
Que peut faire sentir le plus grand itcs malheurs; 
l^âis quoi que je craignisse , il faut que je le die, 
ic n'en avois prévu que la moindre partie. 
Je croyois ma vertu moins pr6te i succomber , 
It j'ai honte du trouble où je la vois tomber. 
J'ai vu devant mes yeux Rome entière assemblée. 
Le Sénat m'a parlés mais mon ame accablée 
Écoutoit sans entendre, et ne leur a laissé 
four prix de leurs transports qu'un silence glacé. 
Home de votre sort est encore incertaine. 
Moi-même , à tous momens, je me souviens à peine 
Si je suis Empe;:cur, ou si je suis Komain. 
Je suis venu vers vous, sans savoir mon dessein. 
Mon amour m'entraînoit, et je venois , peut-Ôtrt , 
j?our me chercher moi-rnSme , tt pour me recoanoîtrfe^ 
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Qu'aMe trouvé ? Te vois la mort peinte en vos yeux; 
Je vois pour la chercher que vous quittez ces lieux. 
C'en est trop : ma douleur , à cette triste vue , 
A son dernier excis est enfin parvenue. 
Je ressent tous les maux que je puis ressentir; 
Mais je rois le chemin par où Ten puis sortir. 
Vt vous attendez point que, las de tant d*alarmes» 
Par un heureux hymen je tarisse vos larmes. 
En quelque extrémité que vous m'ayiez réduit» 
1A% gloire inexorable à toute heure me suîe. 
Sans cesse elle présente à mon ame étonnée 
JL'Empîre incompatible avec votre hyménée, 
lAt dit qu'après I Vclar et les pas que i*ai faits , 
Je dots vous épouser cncor moins que jamais. 
Oui, Madame ; et je dois moins encc^e vous dire 
Que je suis pr8t pour vous d'abandonner l'Empire, ^ 
Ue vous suivre , et d'aller , trop content de mes ferst 
Soupirer avec vous au bout de l'nnivert. 
"Vous-mSme rougiriez de ma lâche conduite. 
Vous verriez à regret marcher à votre suite 
Un indigne Empereur, sans Empire, sans Cour, 
Vil spectacle aux humains des foiblesses d'amour. 
Pour sortir des tourmens dent mon ame est la proie » 
Il est, vous le savez , une plus noble voie. 
Je me suis vu , Madame , enseigner ce chemin , 
£t par plus d'un Héros et par plus d'un Komain. 
Lorsque trop de malheurs ont lassé leur constance > 
Ils ont tous expliqué cette persévérance 
Dont le sort s'attachoit â les persécuter 
Gomme un ordre lecret de 0*7 plus résister. 
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Si vos pleurs plus long-tems viennent frappet niA vue^ 
Si toujours à mourir je vous vois résolue , 
S'il f;fut qu'à tous momens je tremble pour vos jouts> 
Si vous ne me jurez d'en respecter le cours , 
Madame , à d'autres pleurs vous devez vous attendrCi 
En rétat ou je suis , je puis tout entreprendre • 
£t je ne réponds pas que ma main , à vos yeux», 
^'ensanglante, à la fin, nos funestes adieux. 

Hélas! 

Titus. 

Kon , il n*est rien dont je ne sois capable. 
Vous voilà de mes jours maintenant responsable» 
Songez*y biea. Madame; et., si je voussui^chefi.. 



SCENE VU et dérnîcrc. 

ANTÏOCHUS, TITUS, BÉRÉNICE, 

T I T If s-, À Antiochu», 

Venïz , Prince, vcnezî je vous. ai fait cbercbcci 

Soyez ici témoin de toute ma foiblesse. 

Voyez si c'est aimer ayec peu de tcndressç? 

Jugez-nous. >i ■ 

Antïochvs. ^^ 

le croîs tout. Je connols xoitxt amour^ 
Mais vous , connoisscz-moi , Seigneur, à votre toRT» 
Vous m'a\:ez l^onoié, Seigneur, d£ votre cstimt». 
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Et moi , je puis ici ^'ous le jurer sans ciime^ 
A Vos plus chers amis j*ai disputé ce rang». 
Te l'ai disputé m€me aux dépens de naon sang^* 
Vous m*avez , malgré moi , confié l'un ec l'autre ^ 
la Reine , son amour , et voua , Seigneur , levôtre» 
la Reine», qui m'entend , peut me désavouer ; 
Bile m'avu toujours, ardent à vous louer» 
Képondre par mes soins à votre confidence* 
Vous croyez m'en devoir i^uelque reconnoissancç; 
Mais croiriez-vous , Seig^ur, en cemomentC^al», 
Qa*un ami sî fidèle écoit votre rival • 

Tix V &» 
Mon ri^ i 

Amtiochus. 

n est tems que je vous éclaircîuew 
y Oui , Seigneur , j'ai toujours adoré Bérénice ; 
Tour ne la plus aimer , j'ai cent fois combattu^ 
Je n'ai pu l'oublier •, au moins , je me suis tu. 
De votre changement Fa flatteuse apparence 
M 'avoir rendu tantôt quelque foible espérance*. 
Les larmes de la Reine ont éteint cet espoir. 
Ses yeux , baignés de pleurs , demandoient à vous voir» 
Je suis venu , Seigneur , vous appeler moi-même. 
Vous êtes revenu. Vous aimez , on vous aîmfii.- , ^' 
X'ons vous êtes rendu *, je n^cn ai point douté. 
Pour la dernière fois , je me suis consulté : 
J'ai fait de mon courage une épreuve dernière. 
Je viens de rappeler ma raison toute entière. 
Jamais je ne me suis senti plus amoureux. 
Il faut d'Aptres e6Forcs pour rompre tant de naudsa 
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Ce n*est qu'en expirant que je puis les détruire. 

1*7 cours. VoHà de quoi j'ai voulu vous instruire*. •• 

( A Béréniet. ) 
Oui, Madanne, vers vous i*ai rappelé ses pas: 
Mes soins ont réussi > je ne m'en repens pas. 
Puisse le Ciel verser sûr toutes vos années 
Mille prospérités l'une à l'autre enchaînées ; 
Ou s'il vous garde encore un reste de courroux , 
Je conjure les Dieux d'épuiser tous les coups 
Qui pourroicnt menacer une si belle vie 
Sur ces jours malheureux que je vous sacrifie. 

BàRl&NlClt st levant. 
Ai-rëtex , arrêtez , Princes trop généreux ! 
En quelle extrémité me jettex-vous tous deux .'..«• 

( A Antiochus , en montrant Titus, ) 
Soit que je vous regarde, ou que je l'envisage» 
Par-tout du désespoir je rencontre l'image i 
le ne vois que des pleurs , et je n'entends parler 
Que de trouble . d'horreurs , de sang prêt a couler .'..• 

( A Titus. ) 
Mon coeur vous est connu , Seigneur , et je puis dire 
Qi^'on ne l'a jamais vu soupirer pour l'Empire. 
La grandeur des Romains , la pourpre des Césars 
K'a point , vous le savez , attiré mes regards ? 
l'aiiTiois, Seigneur, j'aimois , je voulois être aiméj^*. 
Ce jour, je l'avoûrai , je me suis alarmée \ 
J'ai cru que votre amour alloit finir son cours. 
Je connois mon erreur , et vous m'aimez toujours. 
Votre coeur s'est troublé , j'ai vu couler vos larmes* 
B6énice , Seigneur , ne vaut pas tant d'alarmes » 
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Kl que par votre amour l'univers malheureux , 

Dans le tcms que Titus attire tous sa voeux 

£t que de vos verrus il goûte les prémices , 

Se voie en un moment enlever ses dcMices* 

le crois, depuis cinq ans, jusqu'à ce dernier jour» 

Vous avoir assuré d'uii véritable amour. 

Ce n'est pas tout ; je veux en es moment funeste , 

Par un dernier efort , couronner tout le reste» 

Je vivrai , le suivrai vos ordres absolus.... 

AdJeu , Seigneur ;. régn» , je ne vous verrai plus.... 

{A AatiockMu.) 
Prince , après cet adieu , vous jugez bien , vous-mëmo 
Que je ne consens pas de quitter ce que l'aime 
Pour aller, loin de Rome écouter d'autres vaux. 
Vivez , et faites vous un effort généreux. 
Sur Titus et sur moi réglez vorre conduite. 
Je l'aime , je le fuis : lltus m'ainve ,..il me quitte, 
porter lOTn de mes yeux vos soupirs et vos fers...» 
Adieu. Servons tous trois d'exemple à l'univers 
De l'amour la plus tendre et la plus malheureuse 
Dont il puisse garder l'histoire douloureuse 
Tout est prêt : on m'attend .. Ne suive t point mes pas.» « 

( A Titus, ) 
P«ur U deraierc fois , adieu , Seigneur. 

Antxocrus. 

UéUsS 

F I N, 
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PRÉFACE» 



^UtTAN Amurat, ou Siiltan Morat,Empo- 
icur dts Turcs , celui qui prit Babylonc, cir 
i^}8 , a eu quatte ftercs. Le premier, c'est à 
savoir Osman , fut Empereur avant lui , et ré- 
gna environ trois ans, au bôUt desquels les Ja«» 
nissairés lui ôterent I^Ëmptre et la vie. Le se^ 
cond se nommoit Otcan. Amurat, dès les pre- 
miers jours de son règne, le fit étrangler. Le 
troisième étoit Bajazet , Prince de grande espé- 
rance, et c'est lui qui est le Héros de ma Tra-^ 
gédie. Amurat, ou par politique» ou par ami»' 
tié, Tavoit épargné jusqu'au siège de BaByloneJ 
Après la prise de cette vifle, le Sultan vie» 
torieux envoya un ordre à Constantinoplc pour 
le faire mourir ,* ce qui fut conduit et exécuté > 
à-peu-près , de la manière que je le représente* 
Amurat avoit encore un ftcre , qui fût depuis le 
Sultan Ibrahim , et que ce même Amurat né- 
gligea , comme un Pxince stupide, qui ne lui 

aii 
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donnoit point d'ombnge. Sultan Mahomet,' 
qui tegne aujourd'hui , ( en 1^72 ) est fils de 
cet Ibrahim , et pat conséquent netétt de Ba- 
jazet. 

Les paiticulaiités de la mort de Bajazet ne 
sont encore dans aucune Histoire imprimée. 
M. le Comte de Cézy étoit Ambassadeur i 
Constantinople , lorsque cette aventure tragique 
arriva dans le Serrail. Il fut instruit des «moues 
de Bajazet , et des jalousies de la Sultane. Il vie 
même plusieurs fois Bajazet , à qui on permet- 
oit de se promener quelquefois à la pointe du 
Serrail , sur le canal de la Mer Noire. M. le 
Comte de Cézy disoit que c' étoit un Prince de 
bonne mine. Il a écrit depuis les circonstances 
de sa mort j et il y a encore plusieurs personnes 
de qualité qui se souviennent de lui en avoir 
entendu faire le récit lorsqu'il fut de retour en 
Jrance. 

Quelques Lecteurs' pourront s*étonner qu'on 
ait osé mettre sur la scène une histoire si récente j 
mais je n'ai rien vu dans les règles du Poëme 
dramatique qui dilt me détourner de mon entre- 
prise* A la vérité» je ne conscilleiois pas à un 
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llufcur de prendre pour sujet d'une Tragédie 
une action aussi moderne que celle-ci , si elle 
s'dtoît passée dans le pays où ii veut faire repré- 
senter sa Tragédie , ni de mettre sur' le Théâtre 
des Héros qui auroient été connus de la plupart 
des Spectateurs. Les personnages tragiques" doi- 
vent être regardes d'iin autre oeii que nous né 
tegardons d'ordinaire les personnages que nou^ 
avons vus de si près. On peut dire que le respecf 
que Ton a pour ïcs Héros s'augmente à mesure 
qu'ils s'éloignent de nous , major è longtnquà 
teverentia, L'éloignement des pays répare eii 
quelque sorte la trop grande proximité des tcms» 
6ar le Peuple ne met gueres de différence entre ce 
(jui est , si j'ose ainsi parler , à mille ans de lut 
et ce qui en est à mille lieues. C'est ce qui fait ,. 
par exemple , que les personnages Turcs, quel- 
ques modernes qu'ils soient, ont de la dignité 
sur notre Théâtre. On les regarde- de bonne* 
heure comme anciens. Ce sont des mœurs et- 
des coutumes toutes différentes. Nous avons si 
peu de commerce avec les Ptinces et les auties- 
personnes qui vivent dans le Serrail , que non»' 
les considécons > poux ainsi dite » comme de» 
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gens qui vivent dans an antxe siècle que 1^ 

nôtie. 

C'étoit , à-peu-près » de cette manière que les 
Persans ctoient anciennement considérés des 
Athéniens. Aussi le Poëte Eschyle ne fît point de 
difficulté d'introduire dans une Tragédie la 
mcre de Xerxès > qui étoit peut-être encore vi- 
vante , et de faire représenter sur le Théâtre 
d'Athènes la désolation de la Cour de Peise , 
après la déroute de ce Prince. Cependant ce 
même Eschyle s'étoit trouvé en personne à la ba^ 
taille de Salamine , ou Xerxès avoir été vaincu § 
et il s'étoit trouvé encore à la débite des Lieu- 
.tenans de Darius , père de Xerxès , dans la plaine 
de Marathon ; car Eschyle étoit homme de 
guerre , et il étoit frcrc de ce fameux Cynégire , 
dont il est tant parlé dans l'antiquité , et qui 
mourut si glorieusement en attaquant un des 
vaisseaux du Roi de Perse. 
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NOTE 
DES RÉDACTEURS. 



La Préface de Racine donne une idée suffi* 
santé du sujet de cette Tragédie , et nous ne 
croyons pas devoir le détaillez ici plus particolié- 
fcment. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
B A J A Z E T. 



a Le succès de BèrénUe ayant, sans doute , 
convaincu l'Auteur qu'il falloit faire régner 
f amour dan» une Tragédie pour plaice à une 
nation qui rccevoit si favorablement de pareils' 
sujets , entreprit de tiaiter celui-ci , dit Racine 
le fils , dans ses Remarques sur les Tragidies de 
son père. Cette Pièce , quoique l'amour n'y soit 
pas peint avec plus de vérité et de vivacité que 
dans la précédente , est plus souvent redemandée» 
parce que l'amour y étant théâtral et devenant 
tragique , excite les deux passions essentielles à 
la- Tragédie , la crainte et la pitié. Celle de Bi* 
rinice ne nous présente que la peinture de nos 
tendresses amoureuses s celle de Saja\et nous 
présente la peinture des malheurs ou précipite la 
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JUGEMENS ET ANECDOTES. vi| 

faieui de ramoar , et £iit voir quelles fautes peu- 
vent commettre les personnes qui » emportées par 
cette passion , 

et Suiveut d'un Tabi plaisir les conseils iinpradens :» 

( scène première du premier acte. ) 

£Ue attache > outre cela , par l'importance d'une 
action qui soutient la grandeur du caractère du 
Yisir.... » 

« Lorsque cette Pièce parut » la critique géné- 
rale fut qu'elle teprésentoit des Frftn^ois iubtUés 
en Turcs > et des Dames Françaises plutdt que 
des femmes du Serrail. Cette critique qui ne 
pouvoit tomber que sur Ba|azet et Atalide , étoic 
encore injuste en tombant sur eux, et im amour 
sincère , conmiencé des TenSuice , augmenté 
par les obsudes , peut s'expliquer dans le SenaU 
comme dans tous les pays du mon*de. Un Turc , 
dit-on , te pique-t-il de tendre$u et de fidilué ? 
Pourquoi se figurer qu'un Turc ne parle, jamai» 
d'amour que le sabre à la main i Bajazet est un 
jeune Prince , retenu captif dans le Serrail , et 
qui s'attend , à tout moment , qu'on lui va de* 
mander sa tctê, de la part de sonfiere : conkr: 
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ment auroit-il pu prendre ces mœurs fëioccs que 
nous croyons être celles de tous les Turcs ï H 
s'est livré à une passion qui adoucit sa captivité , 
et il ne sait pas encore se déguiser. Malgré cela > 
quand il est avec Roxane , maîtresse de le faire 
régner ou mourir , il y est avec la fierté d*un Ot- 
toman. Dans le dernier entretien qu'il a avec 
elle, lorsque cette femme, prête à prononcer 
l'arrêt de sa mort , s'il hésite à lui promettre sa 
foi , a la barbarie de lui ofifrir sa grâce » s'il veut 
aller voir mourir Atalide , avec quelle vivacité it- 
lui répond , en tejettant sa grâce : 

\ 
ic Je ne l'acccpterois que pour vous en punir ! t* 

( Scène quatrième du cinquième acte. ) 

Si Ton veut dvt sang cette Pièce en est rem- 
plie , puisqu'exccpté le grand Visir , dont la 
mort eût afflige le Spectateur , tous les autres per- 
sonnages meurent.... Ils ont tous mérité leur 
mort.... L'amour , quelqu' innocent qu'il puisse 
être , cesse de Têtre quand il résiste à un obs-* 
tacle auquel il ne lui est pas permis de résister.... 
Cette Pièce apprend à connoître les suites fu« 
ncstes de l-amour. Tout y conduit à une mor 
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Xslc très-utile j mais tout y conduit d'une manière 
si dangereuse que Riccoboni ne la veut pas rece- 
voir sur son Théâtre. On ne pouvait rien imaginer , 
dit-il., déplus adroit que ce qu'a imaginé l'Auteur 
Jfour donner un air de bienséance a un amour qui 
n'est pas moins vif que tendre ; mais , malgré tout 
Van dun si grand maître.,., quand même je conneî^ 

^rois quelqu'un d'asse^ hardi pour reformer Ai. Ra* 
cîne , je ne crois pas ,qu*il soit possible de réformer 
uut Pièce dont Us expressions Les plus vives et Us 

^lus touchantes font Vame. s» 

ce Quand on parle de la manière dont rexp0M« 
tion d*un sujet doit être iâitc , on donne pour 
modèle la première scène de cette Tragédie , 
continue Racine le fils. Toute la Pièce est con- 
duite avec le même art. L'intérêt croît d'acte en 
acte et de scène en scène j et lorsque l'action pa- 
roît finie, elle est renouée, tout-à-coup , par 

quelque fil qu'on n'avoit point prévu , et qui 
tient toujours l'attention en .suspens. x> 

. . « Cette Pièce fut très-bien reçue. On vit avec 
jlaisir paroître des Turcs sur le Théâtre i et cette 
nouveauté fut d'autant plus, agréable que les 
Turcs nous étoicnt sdois xûou)& connus ^u'aii-5 

Jouid*lmi-. *>ï ' 
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ce Madame de Sévignë , que sa |ttste adi&ia* 
tion pour P. Corneille rendoit quelquefois trop 
aiflScilc sur les Pièces de son jeune rival ( Racine}, 
rend témoignage des applaudissemens que reçat 
celle-ci. Voici comment elle en parle dans-st 
lettre à Madame de Gtignan , du i j Janvier 1^71. 
Racine a fait une Tragédie « qui s^ appelle Bajazet, 
et qui relevé la paille, yraiejment elle ne va pa 
ampirando , comme Us autres. M, de Talard £t 
q'uellt est autant au-dessus des Pièces de CorneilU 
que celles de Corneille sont au - dessus de celles à 
Boyer, Voilà ce qui i appelle louer ! Il ne faxt 
point tenir les véritéi captivet, Nous en jugerons psr 
nos yeux et par nos oreilles,.,, &c. » 

« Après l'avoir vue , elle en jugea ainsi. 
( Lettre du I j du même mois. ) La Pièce de Ra- 
cine m'a paru belle.,,. Ma belle fille m*a paru U 
plus merveilleuse bonne Comédienne que J*aîe vue* 
•( Madame Champmêlc ,qu*avoit aimée le fils de 
Madame de Sévigné , et qui jouoit le rôle d'Ata- 
lidc.) Elle surpasse la des (EiUets , de mille piques; 
et moi , qu^on croit asset; bonne pour le Théâtre , J^ 
ne suis pas digne d'allumer les chandelles quand </^ 
paroU, EUe eu laide de près , et je ni m'étonne p4* 

qH 
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JUGEMENS ET ANEC1X>TES. xj 
•fii# mon fils ait été suffoqué par sa présence ; maïs 
^uand elle dit des vers , elle est adorable ,Bajay>t est 
beau. Ty trouve quelqii embarras sur la fin , et il y 
c bien de la passion, et de la passion moins folle que 
telle de Bérénice. Je trouve pourtant , â mon petit 
êens f qu*elle ne surpassera pas Andsomaque 9 et 
pour les belles Comédies de Corneille , elles sont 
nu-dessus,,., Croye^ que rien n* approchera des dl» 
vins endroits de Corneille.,,, n Et dans sa lettre du 
^5 Mars stihrant. ce Je suis au désespoir que vous 
e^U^ eu Bajazct par d'autres que par moi.,.. Je vow 
drois 90U envoyer la Ckampmilé pour vous réchauf* 
fer la Pièce,, .• Il y a pourtant des choses agréables^ 
et rien nest parfaitement beau , rien qui enlevé : 
point\de ces tirades de Corneille , qui font frissonner» 
MàfilU , gardons-nous bien de lui comparer Racine^ 
Sentons en la différence. Il y a des endroits froids et 
faibles y et jamais il n'ira plus loin qu'Andiom^quc, 
BsLJzuct est au-dessous j au sentiment de bien des 
gens , et au mien , si pose me citer,.,, &c. » 

« Le Public a jugé différcnament , observe Ra- 
cine le fils. Il n*est pas étonnant que Madame de 
Sévigné ait fait une ftiusse prédiction ^ mais son 
Aïknce Sttx la Tj:agédie de Britannicus m'étonne.» 

b 



:y Google 



xij JUQEMENS ET ANECDOTES. 

et me £iit juger que cette Tragédie n'avoit point 
encore acquis alors sa réputation. Pour que le mé* 
rite de certains Ouvrages soit généralement re- 
connu , il faut un tems fort long.... &c. » 

tt Un Poëte Ânglois transporu Tintrigue de 
JBaJajtt dans un sujet où Ton ne s'attendoit 
gucres à la retrouver j c'est dans le sujet 4e Pkedri 
tt Hi/fpolytcn 

ce Avant la première représentation de Ba)a{et, 
Racine avott destiné le rôle d'Atalide à Madame 
Champmêlé , et celui de Roxane à Mademoiselle 
d'Ennebaut. Dans la suite , il changea de senti- 
ment , et trouva que cette dernière joueroit 
mieux Atalide , et Madame Champmâlë Roxane. 
Enfin , après avoir repris et redonné les râles , il 
revint à son premier avis. >> anecdotes Dramati^ 
que$, de TAbbé de La Porte. 

ce On a prétendu que la mort de Monaldeskî » 
Ecuyer de Christine , Reine de Suéde , et son 
amant , qu'elle fit assassiner à Fontainebleau , 
en i^f 7 , après lui avoir montré des lettres qu'il 
avoit écrites contre elle , et lui avoir reproché so 
infidélité , avoit fait imaginer à Racine une 
«ccne pareille entre Roxane et Bajazet, » Jhidtm» 
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B A J A Z E T^ 

TRAGÉDIE 
DE RACINE; 

Jieprésentéc , par les Comédiens Fràrifois i 
au Théâtre de l'hôtel de Bourgogne , le 4 
Janvier 1^71. 
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PERSONNAGES. 

B A J A Z £ T , frère du Sultan Amurat , Empereni 

Ottoman. 
R O X A N E , Sultane fayorite du Sultan Amunt. 
A T A L I D E , fiile du sang Ottomaa» 
A C O ML A T , Grand-Visir. 
O S M I N , confident du Grand-Visir. 
Z A T I M E , esclave de la Sultane. 
Z A Y R E , esclave d*Atalide. 
Gardes. 



La Scène est h Constantînople , autrement 
dite Bysance , dans le Serrai! du Grand' 
Seigneur^ 
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TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

ACOMAT,OSMIN. 

A C O M A T. 

V lEKs , sais-moi. La Sultane en ce Heu se doit rendre* 
Je pourrai , cependant , te parler et t' entendre. 

Os M IN. 

Eh! depuis quand. Seigneur, cntre-t-on datu ces lieux» 
Dont l'accès étoit mcme interdit à nos yeux ? 
Jadis une mort prompte eût suivi cette audace. 

A c O M A T. 

Quand tu seras instruit de tout ce qui se passe , 
Mon entrée en ces lieux ne te surprendra plus... 
Mais , laissons , cher Osmin , les discours superflus. 
Que ton retour tardoit à mon impatience ! 
Bt que d'un oeil content je te vois dans Bysance ! 
Instruis-moi des secrets que peut t'avoir appris 
Vn voyage si long , pour moi seul entrepris. 

AiJ 
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De ce qu'ont vu tes yeux parle en témoin sincère 
Songe que du récit > Osmin , que tu vas faire 
Dépendent les destins de l'Empire Ottoman. 
Qu'as-tu vu dans l'armée , et que fait le Sultan f 

Osmin. 
Babylone, Seigneur, à son Prince fidelte, 
Voyoit, sans s'é'tonner, notre année autour d^elIe-; 
Les Persans rassemblés marchoient à son secours , 
Et du camp d* A murât s'approchoient tous les jours. 
Lui-même, fatigué d'un long siège inutile, 
Sembloit vouloir laisser Babylone tranquille s 
Et , sans renouveller ses assauts împuissans , 
Résolu de combattre, attendoit les Persans.. 
Mais , comme vous savez , malgré ma diligence , 
Un long chemin sépare et le camp et Bysancc i 
Mille obstacles divers m'ont mSme traversé > 
Et je puis ignorer tout ce qui s'est passé. 

A C O M A T. 

Que faisoient cependant nos braves Janissaires ? 
Rendent-ils au Sultan des hommages sincères ? 
Dans le secret des coeurs , Osmin , n*as-cu rien la è 
Amurat jouit-il d'un pouvoir absolu i 

Osmin. 
Amurat est content , si nous le voulons croire » 
Et sembloit se promettre une heureuse victoire. 
Mats en vain par ce calme il croit nous éblouir » 
Il affecte un repos dont il ne peut jouir.. 
C'est en vain que, forçant ses soupçons ordinaires» 
Il se rend accessible à tous les Janissaires. 
11 se souvient toujours que son inimitié 
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Voulut de ce grafflrcorps retrancher la moitié , 
Lorsque , pour affermir sa puissance nouvelle. 
Il vouloir , disoit-il , sortir de leur tutelle. 
Moi-même j*ai souvent entendu leurs discours ; 
Comme il les craint sans cesse, ils le craignent toujours. 
Ses caresses n*ont point eflFacé cette injure. 
Votre absence est pour eux un sujet de murmure. 
Ils regrettent le tems , à leur grand cccur si doux , 
X.orsqu'assurés de vaincre ils combattoient sous vous. 

A c o M A T. 

Quoi ! tu crois, cher Osmin, que ma gloire passée 
Flatte encor leur valeur , et vit dans leur pcnsde? 
Crois-tu qu'ils me suivroient encore avec plaisir, 
£t qu'ils reconnoicroient la voix de leur Visir i 

Osmin. 
Le succès du combat réglera leur conduite. 
Il faut voir du Sultan la victoire ou la fuite. 
Quotqu'à regret. Seigneur, ils marchent sous ses loix. 
Ils ont à soutenir le bruit de leurs exploits. 
11$ ne trahiront point l'honneur de tant d'années. 
Mais, enfin, le succès dépend des destinées. 
Si l'heureux Amurat, secondant leur grand coeur. 
Aux champs de Babylone est déclaré vainqueur, 
Vous les verrez soumis rapporter dans Bysance 
L'exemple d'une aveugle et basse obéissance. 
Mais si dans le combat le destin plus puissant 
Marque de quelque affront son Empire naissant; 
S'il fuit, ne doutez point que, fiers de sa disgrâce» 
A la haine bientôt ils ne joignent l'audace , 
Lt n'expliquent^ Seigneur, la perte du combat 

Aii| 
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Comme un arrêt du Ciel qui réprouve Amurar. 
Cependant , s'il en faut croire la Renommée , 
Il a, depuis trois mois, fait partir de l'armée 
Un esclave chargé .'de quelque ordre secret. 
Tout le camp interdit trcmbloit pour Bajazet. 
On craignoit qu'A murât , par un ordre sévcrc » 
K'envoyât demander la tête de son frète. 

A C O M A T. . 

Tel étoit son dessein. Cet esclave est venu; 
Il a montré son ordre , et n'a rien obtenu. 

O s M I N. 

Quoi! Seigneur, le Sultan reverra son visage, 
Sans que de vos respects il lui porte ce gage ? 

A c o M A T. 

Cet esclave n*cst plus. Un ordre, cher Osmin p 
L'a fait précipiter dans le fend de TEuxln. 

Osmin. 
Mais le Sultan , surpris d'une trop longue absence , 
En cherchera bientôt la cause et la vengeance. 
Que lui répondrez-vous ? 

A c o M A T. 

Peut-être, avant ce tems. 
Te saurai Toccuper de soins plus impottans. 
Je sais bien qu'Amurat a juré ma ruine. 
Te sais , à son retour , l'accueil qu'il me destine. 
Tu vois , pour m'arracher du coeur de ses soldats , 
Qu'il va-chercher , sans moi , les sièges , les combats î 
Il commande l'armée; et moi , dans une ville , 
Il me laisse exercer un pouvoir inutile. 
Quel emploi, quel séjour, Ojmin, pourunVisiri 
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Mais j'ai plus dignement employé ce loisir. , 
J*ai su lui préparer des craintes et des veilles; 
Et le bruit en ira bientôt à ses oreilles. 

O s M I N. 

Quoi donc 1 qu'arex-vous fait? 

A C O M A T, 

J'esperc qu'aujourd'hui 
Bajazet se déclare , et Roxane avec lui. 

Os M IN. 

Quoi ! Roxane , Seigneur , qu*Amurat a choisie 
Entre tant de beautés , dont l'Europe et TAsie 
Dépeuplent leurs États, et remplissent sa Cour* 
Car on dit qu'elle seule a fixé son amour ; 
Et mSme il a voulu que l'heureuse Roxane, 
Avant qu'elle eût un fils , prît le nom de Sultane. 

A C O M ▲ T. 

Il a fait plus pour elle , Osmin. Il a voulu 
Qu'elle eût dans son absence un pouvoir absolu. 
Tu sais de nos Sultans les rigueurs ordinaires. 
,Lc frcrc rarement laisse jouir ses frcrcs 
De l'honneur dangereux d'ôtre sortis d'un sang 
Qui les a de trop près approchés de son rang. 
L'imbécille Ibrahim , sans craindre sa naissance. 
Traîne , exempt de péril , une éternelle enfance; 
Indigne également de vivre et de mourir. 
On l'abandonne :|ux mains qui daignent le nourrir. 
L'autre , trop redoutable , et trop digne d'envie, 
Voit sans cesse Amurat armé contre sa viô j 
Car enfin , Bajaiet dédaigna , de tout tcms , 
la molls oisiveté des cnfaHS des Sultans. 
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Il vint chercher la guerre au sortir.de renfancc , 
Et même cn~St jous moi la noble expérience. 
Toî-m8mc tu Tas vu coutir dans les combats. 
Emporter après lui tous les coeurs des soldats , 
Et goûter, tout sanglant, le plaisir et la gloire 
Que donne aux jeunes cœurs la première victoire. 
Mais, malgré ses soupçons, le cruel Amurat , 
Avant qu'un fils naissant eût rassuré TÉtat , 
N'osoit sacrifier ce frère à sa vengeance , 
Ni du sang Ottoman proscrire l'espérance. 
Ainsi donc , pour un tems , Amurat désarmé » 
Laissa dans le Sérail Bajazet enfermé. 
II partit, et voulut que, fidelle à sa haine. 
Et des jours de son frerc arbitre souveraine , 
Hoxane, au moindre bruit , et, sans autres raisons , 
Le fît sacrifier à ses moindres soupçons. 
Pour mol, demeuré seul, une juste colère 
Tourna bientôt mes vœux du côté dt son frère. 
J'entretins la Sultane, et, cachant mon dessein» 
Lui montrai d'Amurat le retour incertain , 
1 es murmures du camp , la fortune des armes. 
Je plaignis Bajazet , je lui vantai sts charmes,. 
T^ui, par un soin jaloux dans Tombre retenus. 
Si voisins de ses yeux , leurs étoient inconnus. 
Que te dirai-je , enfin ? la Sultane éperdue 
If'eut plus d'autres désirs que celui de sa vue. 

O s M I K. 

Mais pouvoient-its tromper tant de jaloux regards ^^ 
Qui semblent mettre enu'euc d*inTinciblef remparts l 
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A C O M A T. 

Peut-être il te souvient qu'un récit peu fidèle 
De la mort d'Amurat fit courir la nouvelle. 
La Sultane , à oc bruit, feignant de s'efiFraycr » 
Par des cris douloureux eut soin de l'appuyer. 
Sur la foi de ses pleurs ses esclaves tremblèrent : 
De l'heureux Bajaiet les gardes se troublèrent i 
Et les dons achevant d'dbrartlcr leur devoir , 
I-eurs captifs , dans ce trouble , osèrent s'entrevoir. 
Hoxane vit le Prince ; elle ne put lui taite 
L'ordre dont elle seule étoit dépoiitarrc. 
Bajazet est aimable j il vit que son salut 
Dépendoit de lui plaire , et bientôt II lui plut. 
Tout conspiroit pour lui. Ses soins, sa complaisance > 
Ce secret découvert et cette intelligence. 
Soupirs d'autant plus doux qu'il les falloit celer. 
L'embarras irritant de ne s'oser parler , 
Même témérité , périls , craintes communes , 
Lièrent pour jamais leurs coeurs et leurs fortunes* 
Ceux mSme dont les yeux les dévoient éclairer y 
Sortis de leur devoir , n'osèrent y rentrer. 

O s MI N. 

Quoi ! Roxane , d'abord leur découvrant son ame , 
Osa- 1- elle à leurs yeux faire éclatée sa flamme î 

AC OM AT. 

Ils l'ignorent encore î et, jusques à ce jour, 
Atalide a prêté son nom à cet amour. 

Du jpere d'A murat , Atalide ççt la niçcç, - 

Et même avec ses fils partageant sa tendresse » 
Elle a vu son enfance élevée avec -eux» 
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Du Prince, en apparence, elle reçoit les voeax; 
Mais elle les reçoit pour les i;endre à Roxane , 
Et veut -bien sous son nom qu'il aime la Sultane. 
Cependant , cher Osmin , pour s'appuyer de moi 9 
L*un et l'autre ont promis Atalide à ma foi. 

Osmin. 
Quoi ! V0US Taimez , Seigneur ^ 

A C O M A T. 

Voudrois-tu qu*à mon fige 
Te fisse de l'amoat le r'A apprentissage? 
Qu'un cœur qu'ont endurci la fatigue et les ans» 
Suivît d'un vain plaisir les conseils imprudens i 
C'est par d'autres attraits qu'elle plaît à ma vue. 
J'aime en elle le sang dont elle est descendue. 
Far elle Bajaxet, en m'approcliànt de lui. 
Me va , contre lui-mcmc , assurer un appui. 
Un Visir aux Sultans fait toujours quelque ombrage i 
A peine ils l'ont choisi qu'ils craignent leur ouvrage. 
Sa dépouille est un bien qu'ils veulent recueillir , 
Et jamais leurs chagrins ne nous laissent vieillir, 
Bajazet aujourd'hui m'honore et me caresse i 
Ses périls , tous les jours , réveillent sa tcndiesse. 
Ce m8me Bajaiet, sur le trône affermi, 
Méconnoîtra peut-être un inutile ami » 
Et moi , si mon devoir , si ma foi ne l'arrête , 
S'il ose quelque jour me demander ma tête.... 
le ne m'explique point , Osmin ; mais je prétends 
Que , du moins , il faudra la demander long-temi. 
Je sais rendre aux Sultans de fidèles services; 
Mais je laisse au vulgaire adorer Uuis caprice* , 
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Efc ne me pique point du scrupule insensé 
De bénir mon trépas , quand ils l'ont prononcé. 
Voilà donc de ces lieux ce qui m'ouvre l'entrée , 
Et comme enfin Roxane à mes yeux s*est montrée. 
Invisible d'abord elle entendoit ma voix , 
St craignoit du Sérail les rigoureuses loix ; 
Mais enfin , bannissant cette importune crainte 
Qui dans nos entretiens Jettoit trop de contrainte ^ 
Bile -même a choisi cet endroit écarté , 
Où nos cccurs à nos yeux parlent en liberté. 
Par un chemin obscur un esclave me guide , 
Et... Mais on vient... C'est elle, et sa chcre Atalide. 
Demeure ; et , s'il le faut , sois pr8t à confirmer 
Le récit important dont je vais l'inforuier. 

■ . ' ' '"' -——n 

S C E N E I I. 

HOXKNE, ATALIDE, ZATIME , ACOMAT , 
OSMÏN. 

ACOMAT, â Roxane, 

JLa vérité s*accordc avec la renommée » 
Madame ; Osmin a vu le Sultan et l'armée. 
le superbe Amurat est toujours inquiet. 
Et toujours tous les caurs penchent vers Bajazet : 
D'une commune voix ils l'appellent au trône. 
Cependant les Persans marchoient vers Uabylone, 
It bientôt les deux camps , aux pieds de son rempar, 
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Dévoient de la bataille éprouver le hasard. 
Ce combac doit , dic-on » axer nos destinées s 
£t même , si d'Osmin je compte les journées » 
le Ciel en a déjà réglé l'événement , 
£t le Sultan tiiomphe, ou fuit en ce moment. 
Déclarons-nous , Madame > et rompons le silence. 
Fermons-lui , dès ce jour , les portes de Bysance ; 
Et, sans nous informer s'il triomphe ou s'il fuit» 
Croyez moi , hâtons-nous d'en prévenir le bruit. 
S'il fuit , que craignez-vous ? S'il triomphe , au coQ« 

traire , 
Le cotiseil le plus prompt est le plus salutaire. 
Vous voudrez , mais trop tard , soustraire à son pouvoir 
Un peuple , dans ses murs prêt à le recevoir. 
Pour moi , j'ai su déjà, par mes brigues secrètes» 
Gagner de notre loi les sacrés interprètes. 
Je sais combien , crédule en sa dévotion » 
Le peuple suit le frein de la Religion. 
Souffrez que Bajazct voie cn6n la lumière. 
Des murs de ce Palais ouvrez-lui la barrière; 
Déployez en son nom cet étendard fatal» 
Des extrêmes périls l'ordinaire signal. 
Les peuples , prévenus de ce nom favorable , 
Savent que sa vertu le rend seule coupable. 
D'ailleurs , un bruit confus , par mes soins confirmé» 
Faic croire heureusement à ce peuple alarmé 
Qu'Amuiat le dédaigneJ^ et veut, loin de Bysance» 
"Transporter désormais son trône et sa présence. 
Déclarons le péril dont son frère est pressé : 
Montrons Tordce cruel qui vous fut adressé. 

Sur- tout» 
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Sur-tout , qu*il se déclare et se montre lui<m8me , 
£t fisse voir ce front digne du diadSaie. 
R o X A NS. 

Il suffit. Je tiendrai tout ce que j*ai promis. 

Allez f brave Acomat, assembler vos amis. 

T>e tous leurs sentimcns venez me rendre compte» 

Je vous rendrai moi-mSme une réponse prompte. 

Je verrai Bajazet. Je ne puis dire rien 

Sans savoir si son coeur s*açcorde avec le mien. 

Altci , et revenez. 

( Acomat et Osmin sorttnt. ) 



SCENE III. 

ROXANE, ATALIDE, ZATIME. 

R o X A N E , è. Atalide. 

JlLnfin , belle Atalide » 
Il faut de nos destins que Bajazet décide. 
Four la dernière fois je le vais consulter. 
Je vais savoir s'il m*aime. 

A T A L I D I. 

Est-il tems d'tn douter , 
l^adame ? Hâtez-vous d'achever votre ouvrage. 
Vous avez du Visir entendu le langage i 
Bajazet vous est cher. Savez-vous si demain 
•Sa liberté , ses joun leionc en votre main ? 

B 
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Peiit-8tf e , en ce moment , Amunt , en furie » 

S'approche pour trancher une si belle vie. 

Eh ! pourquoi de son coeur doutez-yous aujourd'hui ? 

R G X A N E. 

Mais m'en répondez-vous, vous qui parlci pour lui* 

Atalid b. 
Quoi ! Madame , les soins qu'il a pris pour vous plaire « 
Ce que vous avez fait, ce que vous pouvez faire » 
Ses périls , ses respects , et sur-tout vos appas » 
Tout cela de son coeur ne vous répond-il pas ? 
Croyez que vos bontés vivent dans sa mémoire. 

RO X ANS. 

Hélas ! pour mon repos , que ne le puis-je croire î 
Pourquoi faut-il au moins que, pour me consoler, 
L'ingrat ne parle pas comme on le fait parler ? 
Vingt fois , sur vos discours pleine de confiance » 
Du trouble de son cœur jouissant par avance , 
Moi-même j'ai voulu m' assurer de sa foi , 
Et l'ai fait , en secret , amener devant moi. 
Peut-être trop d'amour me rend 'trop3ittiCîlc s 

Mais, sans vous fatiguer d'un réeit+nuttle , 

Je ne retrouvois point ce trouble, cette ardeur 
Que ra'avoit tant promis un discours trop flatteur. 
Enfin, si je lui donne et la vie et l'Empire, 
Ces gages incertains ne me peuvent suffire. 

ATAL IDE. 

Quoi donc i à son amour qu'aîlez-vous proposer > 

K o X A M E. 

S'il m'aime > .d^ ce jour , il iae doUipctuies»^ 
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A T A L I D K. 

' Vous épouser !... O Ciel ! que prétendez-vous faire f 

K O X A N B. 

Je sais que des Sultans l'asage m*est contraire ; 
Je sais qu'ils se sont fait une superbe loi 
De ne point à l'hymen assujettir leur foi. 
Parmi tant de beautés qui briguent leur tendresse > 
Ils daignent quelquefois choisir une maîtresse » 
Mais > toujours inquiète , avec tous ses appas , 
Esclave , elle reçoit son maître dans sts bras , 
£t , sans sortir du joug oîi leur loi la condamne » 
Il faut qu'un fils naissant la déclare Sultane. 
Amurat plus ardent , et seul , jusqu'à ce jour , 
A voulu que l'on dût. ce titre à son amour. 
J'en reçus la puissance aussi-bien que le titre • 
Et des jours de son frère il me laissa l'arbitre. 
Mais ce même Amurat ne me promit jamais 
Que l'hymen dût un jour couronner sts bienfaits ; 
£t moi , qui n'aspirois qu'à cette seule gloire , 
De ses autres bienfaits j'ai perdu la mémoire. 
Toutefois , que sert-il de me justifier } 
Bajazet , îl est vrai , m'a tout fait oublier. 
Aïalgrélous ses malheurs , plus heureux que son frcre » 
Il m'a plu ^ sans peut-être aspirer à me plaire. 
Femmes , Gardes , Visir , pour lui j'ai tout séduit ; 
En un mot , vous voyez jusqu'où je l'ai conduis. 
Grâces àjnon amour , je me suis bien servie 
Du pouvoir qu' Amurat me donna sur »-Ti«k 
Bajazet touche piuqne au trône des Sultans : 
U ne £iut plus qu'un pas s mais c'est où je l'attends* 

Bi| 
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Malgré tout mon amour , si , dans cette journée , 
Il ne m'attache à lui par un juste hy menée , 
S'il ose m*alléguer une odieuse loi « 
Quand je fais tout pour lui , s»il ne fait tout pour ok» 
Dès le même moment , sans songer si je l'aîme , 
Sans consulter enfin si je me perds moi mSiiae , 
J'abandonne Tingrat , et le laisse rentrer 
Dans l'état malheureux d'où je l'ai su tirer. 
Voilà sur quoijje veux que B ajatet prononce» 
Sa p erte ou son salut dépend dé sa réponse. 
Je ne vous presse point de vouloir aujourd'hui 
Me prêter votre voix pour m'expliqucr i luL 
Je veux que devant moi , sa bouche et son 'visage 
Me découvrent son cœur , sans me laisser d'ombrage *> 
Que lui-même , en secret amené dans ces lieux , 
Sans être préparé , se présente à mes yeux. 
Adieu. Vous saurez tout après cette entrevue. 

( Elle sort, avee Zatime, ) 



SCENE IV. 

ATALIDE, ZAYRE. 

A T A L I D I. 

âLkiti'E, c'en est fait, Atalide est perdue. 
Z A ï it s. 

Vous? 

Atalide. 

Je prévois déjà tout ce qu'il faut prévoir. 

Mon unique espérance est dans mon désespoir 
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Zaïre. 

Mais, Madame, pourquoi? 

Atal idi. 

Si tu vcnois d'entendre 
Quel funeste dessein Roxane vient de prendre i 
Quelles conditions elle veut imposer ! 
Bajazet doit périr , dit-elle , ou IVpouict. - - 
$*ilse re'hâr que dcvicns-je en ce malheur extrSme ^ 
Et s'il ne se rend pas , que devient-il lui-même 1 / 

Z A ï R I. 
Je conçois ce malheur 5 mais , à ne point mentir , 
Votre amour , dès-long-tems , a dû le pressentir. 

Ah ! Zaïre , Tamour a-t-il tant de prudence ? 
Tout sembloit avec nous être d'intelligence. 
Hoxane , se livrant tout entière à ma foi , 
Du coeur de Bajaiet se reposoit sur moi , 
M'abandonnoît le soin de tout ce qui le touche , 
le voyoit par mes yeux , lui parloir par ma bouche ; 
Et je croyois toucher au bienheureux moment 
OÙ j*alIois , par sts mains , couronner mon amant. 
Le Gicl s'est déclaré contre mon artifice. 
Eh ! que falloit-il donc , Zaïre , que je fisse } 
A Terreur de Roxane ai-je pu m'opposer , 
Et perdre mon amant pour la désabuser ? 
Avant que dans son cceur cette amour fût formée» 
I*almois , et je pouvois m'assurer d'être aimée. 
Dès nos plus jeunes ans , tu t'en souviens asseï , 
L'amour serra les noeuds par le sang commencé*. 
Élevée avec lui dans le sein de sa mère , 

bu; 
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l'appris à distinguer Bajazet de son frère : 
Elle-même, avec joie, un^t nos volontés: 
Et , qnoiqu'apris sa moK,t l'un de l'autre écartés r 
Conservant , sans nous voir , le désir de nous plaise ». 
Nous avons su toujours nous aimer ^tj ious taire » 
"IS^oxane, qui depuis, loin de s'en défier , 
A ses desseins secrets voulue m'associcr , 
Ke pue voir , sans amour , ce Héros trop aimable. 
Elle courut lui tendre une main favorable, 
Bajazet étonné rendit grâce à ses soins , 
Lui rendit des respects. Pouvoitil faire moins ?.... 
Mais qu'aisément l'amour croit tout ce qu'il souhaite l 
De ses moindres respects, Roxane satisfaite 
Nous engagea tous deux , par sa facilité , 
A la laisser jouir de sa crédulité. 
Zaïre, il faut pourtant avouer ma foiblesse. 
D'un mouvement jaloux je ne fus pas maîtresse» 
Ma rivale, accablant mon amant de bienfaits, 
Opposoit un Empire à mes foibtes attraitsj. 
Mille soins la rendoicnt présente à sa mémoire ; 
Elle l'entrctenoit de sa prochaine gloire.... 
Et moi , je ne puis rien. Mon ccxur, pour tout discours, 
K'avoit que des soupirs , qu'il répécoit toujours. 
I.e Ciel seul sait combien j'en ai versé de larmes. 
Mais , enfin > Bajazet dissipa mes alarmes. 
Je condamnai mes pleurs, et , jusqucs aujourd'hui. 
Je l'ai pressé de feindre , et j'ai parlé pour lui. 
Hélas ! tout est fini. Roxane méprisée , 
Bientôt de son erreur sera désabusée > >« 

Car , enfin, Jlajazet ne sait point se cacher; 
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fe connoîs sa vertu prompte à s'effaroucher. 
Il faut qti*i tous momens , tremblante et scconrabte» 
Je donne à ses discours un sens plus favorable. 
Bajazet va se perdre!.... Ah î si, comme auircfoîi,.' 
Ma rivale eût vouli^ Uii parler par ma voix î 
Au moins, si j'avoîs pu préparer son visage!. .. 
Maisf, Zaïre, je puis l'attendre ï son passasse. 
D'un mot, ou d'un regard je puis le secourir. 
Qu'il l'épouse , en un mot , plutôt que de p^rir. 
Si RoAane le veut, sans doute, il faut qu'il meurtt^ 

( A part, ) 
I! se pcrdta, te dis- je.... Atalide, demeure, 
laisse , sans t'alarmer , ton amant sur sa foû 
Penses-tu mériter qu'on se perde pour toi l 
Peut-être Bajazet , secondant ton envie , 
Plus que tu ne voudras, aura soin de sa vie-l 

Zaïre. 

Ah! dans qnels soins. Madame , allez -vous vcu» 

plonger i 
Toujours, avant le tems, faut-il vous alîîigcr î 
Vous n'en pouvex douter, TUia7.ct vous atlor», 
Suspendei , ou jcachei l'ennui qui vous d<Jvorc. 
U'allei point pat vos pleurs déclarer vos amours ; 
La main qui l'a sauvé le sauvera toujoiirs. 
Pourvu qu'entretenue en son 'erreur fataîe , 
Koxane, jusqu'au bout', ignore sa. rivale».. 
; Vene:^ en d'autres lieux enfermer vos regrcifc» 
'*t-de leur «usevuc attendre le succès. 
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AT ALXDE. 

( A part. ) 
Ih ! bien , Zaïre , allons.... Et toi , si ta justice 
De deux jeunes amans veut punir Tartificc , 
O Ciel ! si notre amour est condamné de toi , 
}c suis la plus coupable ;i épuise tout sur inof. 



Fin du premier Actù 
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ACTE I I- 



SCENE PREMIERE. 

s 

BAJAZET, ROXAKfi. 



K o X A N I. 

JTiiiNci , l'heure fatale est enfin arrîrde 
Qu'à votre liberté le Ciel a réservée, 
Rien ne me retient plus ; et je puis , dès ce jour». 
Accomplir le dessein qu'a formé mon amour. 
Non que , vousf assurant d'un triomphe facile , 
Je mette entre vos mains un Empire tranquille : 
Je fais ce que je puis > je vous l'avois promis* 
J'arme votre valeur contre vos ennemis y 
J'écarte de vos jours un péril manifeste^ 
Votre vertu , Seigneur , achèvera le reste» 
Osmin a vu l'armée -, elle penche pour vousu 
Les Chefs de notre Loi conspirent avec nous» 
Le Visir Acomat vous répond ée Bysance , 
Et moi , vous le savez , je tiens sous ma puîssaae*- 
Cette foule de Chefs , d'esclaves , de muets , 
Peuple que dans ces murs renferme ce Palais 9. 
Et dont à ma faveur les âmes assecvîtt 
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M'ont vendu , dès-long-tems , leur silence et leurs 

vies. 
Commencez maintenant. C'est â vous de eourîr 
Dans le champ glorieux que i*ai su vous ouvrir* 
Vous n*entrepreneï point une injuste carrière; 
Vous repoussez , Seigneur , une main meurtrière. 
l.*cxemple en est commun i et > parmi les Sultans , 
Ce chemin k TEmpirc a conduit de tout tems. 
Mais , pour mieux commencer > hâtons - tous l'un et 

l'autre 
D'assurer à la fois mon bonheur et le vôtre. 
Alontrex à l'univers , en m'attachant à vous. 
Que quand je vous setvoîs , je servois mon époux h 
Et , par le noeud sacré d'un heureux hyménéc , 
Justifiez la foi que je vous ai donnée. 

B A 7 A z E T. 
Ahl que proposez-vous , Madame? 
Ro X A N B. 

Hé quoi , Seigneur» 
Quel obstacle secret trouble notre bonheur? 

R A J A z E T. 

Madame, ignorez-vous que l'orgueil de l'Empire.., 
Que ne m'épargnez-vous la douleur de le dke ! 

Ro X AN E. 

Oui , je sais que depuis qu'un de vos Empereurs » 
Bajazet , d'un barbare éprouvant les fureurs , 
Vit au char du vainqueur son épouse enchaînée» 
Et par toute l'Asie à sa suite traînée. 
De l'honneur Ottoman ses successeurs jaloux 
Ont daigné rarement prendre le nom d'époux» 
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Maïs ]*ainour ne suit point ces loix imaginaires. 

Et , sans vous rapporter des exemples vulgaires, 

Soliman , ( vous savei qu'entre tous vos aycux 

Dont l'univers a craint le bras victorieux , 

Kul n'éleva si haut la grandeur Ottomane?) 

Ce Soliilian jetta les yeux sur Roxelane. 

Malgré tout son orgueil , ce Monarque si fier 

A son trône , à son lit daigna l'associer , 

Sans qu'elle eût d'autres droits au rang d'Impératrice 

Qu'un peu d'attraits, peut-être, et beaucoup d'artifice» 

B A J A Z s T. 

Il est vrai.... Mais aussi voyez ce que je puis, 

C€ qu'étoit Soliman et le peu que je suis. 

Soliman jouissoit d'une pleine puissance. 

L'Egypte ramenée à son obéissance , 

Hhodes , àcs Ottomans ce redoutable écueil. 

De tous ses défenseurs devenu le cercueil, 

Bu Danube asservi les rives désolées, 

De l'Empire Persan les bornes reculées , 

Dans leurs climats brûlans les Africains domptés, 

Falsoiene taire les loix devant ses volontés. 

Que suis-je ? J'attends tout du peuple et de l'armée» 

Mes malheurs font encor toute ma renommée. 

Infortuné , proscrit , incertain de régner , 

Dois-je irriter les coeurs, au lieu de les gagner? 

Témoins de nos plaisirs , plaindront-ils nos misères? 

Croiront- ils mes périls et vos larmes sincères? 

So.ngez , sans me flatter du sort de Soliman , 

Au meurtre tout récent du malheureux Osman. 

Dans Icui rcbellion les Chefs des Janissaires, 
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Cherchant à colorer leurs desseins sanguinaires y 

Se crurent i sa perce assez autorisés 

Par le fatal hymen que vous me proposer. 

Que vous dirai-jc enfin? Maître de leur suffrage» 

Peut-Stre , avec le tems , j'oserai davantage. 

Ke précipitons rien -, et daignez commencer 

A me mettre en état de vous récompenser, 

R O X A N E. 

Je vous entends , Seigneur. Je vois mon imprudence» 
Je vois que rien n'échappe à votre prévoyance. 
Vous avez pressenti jusqu'au moindre danger 
Où mon amour , trop prompt , vous alloît engager. 
Pour vous , pour votre honneur vous en craigne* les 

suites ; 
Et je le crois , Seigneur , puisque vous me le dites. 
Mais avex-vous prévu , si vous ne m'épousez, 
les périls plus certains où vous vous exposez? 
Songez- vous que, sans moi, tout vous devient contraire? 
Que c'est à moi, sur-tout, qu'il importe de plaire? 
Songcï^vous que je tiens les portes du Palais? 
. Que le puis vous l'ouvrir , ou fermer , pour jamais? 
Que j'ai sur votre vie un empire suprême? 
Que vous ne respirez qu'autant que-jc vous aime; 
It , sans ce même amour qu'offensent vos refus. 
Songez-vous, en un met, que vous ne seriez plus ? 

B A J A Z E T. 

Oui , je tiens tout de vous , et j'avois Heu de croire 
Que c'éioit pour vous-m6me lmic assez grande gloire. 
En voyant devant moi tout l'Empire à genoux , 
De m'entcndrc avouer que je tiens tout de vous. 

Je 
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ffe ne m'en ddfcnds point-, ma bouche le confesse , 
Et mon respect saura le confirmer sans cesse. 
Je vous dois tout mon sang : ma vie est votre bicnj 
Mais enfin voulez-vous..., 

R o X A N E , Viaterrompanu 

Non , je ne veux plus rien. 
Ke m'importune plus de tes raisons forcées: 
Te vois combien tes voeux sont loin de mes pensées. 
3e ne te presse plus, ingrat! d'y consentir: 
Hentre dans la néant dont je t'ai fait sortir.... 

( A part. ) 
Car , enfin , quî m'arrête , et quelle autre assurance 
Demanderols-je encor de son indifférence? 
L'ingrat est-il touché de mes empressemcns? 
I/amour mcme entre-t-il dans ses raisonncmens?... 

( A Baja^et. ) 
Ah! je vois tes desseins. Tu crois, quoi que je fasse, 
Que mes propres périls t'assurent de ta grâce ; 
Qu'engagée avec toi par de si forts liens , 
Je ne puis séparer tes intérêts des miens. 
Mais je m'assure encore aux bontés de ton frcrcj 
^ m'aime: tu le sais ? et , malgré sa colère, ^' ' 
Dans ton perfide sang je puis tout expier , 
Et ta mort suffira pour me justifier. 
N'en doute point, j'y cours, et, dès ce moment m8m«... 
Bajazet , écoutez.... je sens que je vous aime. 
Vous vous perdez ! Gardez de me laisser sortir. ^ 

Le chemin est encore ouvert au repentir. 
Ne désespérez point une amante en furie. 
S'il m'échappoit un mot , c'est fait de votre vie.' 

C 
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B A T A Z 1 T. 

Vous pouvez me Tôter, elle est entra vos mains* 
Feut-6tre que ma mort , utile à vos desseins « 
De rheureux A murât obtenant votre grâce, 
' Vous rendra dans son cœur votre première place. 

R o X A N E. 

©ans son coeur ? Ah î crois-tu , quand il le voudr<^ 

Men , 
Que si je perds l'espoir de régner dans le tiea. 
D'une si douce erreur si long-tems possédée. 
Je puisse désormais souffrir une autre idée , 
Kl que je vive > enfin , si je ne vis pour toi î 
Je te donne , cruel 1 des armes contre moi , 
Sans doute , et je devrois retenir ma foiblesse. 
Tu vas en triompher. Oui , je te le confesse, 
J'affectois à tes yeux une fausse fierté. 
De toi dépend ma jo;c,6t. ma félicitjU 
De ma sanglante mort ta mort sera suivie.... 
Quel fruit de tant de soins que j'ai pris pour ta vie .'..« 
Tu soupires , enfin , et semblés te troubler i 
Achev«,^aUe« 

B A J A 2 ï T. 

O Ciel I que ne puis- je parler .' 
Re z A N I. 
Quoi donc ! que dites-vous , et que viens^je d'entendre! 
Vous avez des secrets que je ne puis apprendre! 
Quoi ! de vosseattmeos j« ne puis m'éclaircir? 

B A 7 A 2 B T. 

Madarae , encore un coup , c'est â vous de choish:. 
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Daignet m'ouvrir au trône un chemin Iégttimej_^ 
Ou bien , me voilà prêc , prenez votre victime. 

R O X A N E. 

Ah .' c*en est trop , enfin *, tu seras satisfait.... 

( appelant. ) 
Holà ! gardes , qu*on vienne. 



SCENE II. 

ACOMAT, ROXANS, BAJAZET. 
R o X A N B , à Acemau 

is.coM AT , e*en est £aiti 
Vous pouTeï retourner ; je n*ai rien à vous dire* 
Du Sultan Amurat je reconnoîs l'Empire. 
Sortez. Que le Scrrail soit désormais fermé ; 
Et que tout rentre ici dans Tordre accoutumé. 

( Elu wt. ) 



Cil 
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SCENE III- 

BiLJAZET, ACOMAT. 

AC OMAT» 

!^ iiGNST^it, qu'ai-je entendu? Queire surprise extccn^e! 
Qu'allex-vous devenir? Que deviens je moi-même? 
D'où naît ce changement ? Qui dois- je en accusera 
O Ciel i 

B A J A Z 1 T. 

Il ne faut point ici vous abuser. 
Foxane est ofFcnscc, et court i la vengeance* 
Un obstacle éternel rompt notre intelligence. 
Visir , songez à vous *> )e vous en averti , 
Et , sans compter sur moi , prenez votre parti» 

Ac o M A T. 
Quoi.'... 

BaïAZSt, V interrompant i 

Vous et vos amis, cherchez quelque retraite. 
Je sais dans quels périls mon amitié vous jette. 
Et j'espérois un jour vous ir.ieux récompenser; 
Mais , c'en est fait , vous dis-jc, il n'y faut plus penser. 
_ A c o M A T. 

Et quel est donc , Seigneur , cet obstacle inviiKÎble^ 
Tantôt dans le Sérail j'ai laissé tout paisible* 
Quelle fureur saisit votre esprit et le siea^ 
Ba J A z I T. 

Elle veut, Acomat, quejerépou&c. 
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A C O M A T. 

Ih! bien» 
ttisage des Sultans à ses voeux est contraire j 
Mais cet usage , enfin , est-ce une loi sévère 
Qu'aux dépens de vos jours vous deviez observer?' 
la plus sainte des loix, ah î c'est de vous sauver, 
£t d*arracher , Seigneur , d'une mort manifeste 
Xc sang des Ottomans dont vous faites le reste» 

B A 7 A z X T. 

Ce reste malheureux seroit trop acheté , 
S'il le faut conserver par une lâcheté* 

AC OM AT. 

Eh ! pourquoi vous en faire une image si noire^ 
t'hymcn de Soliman ternit-il sa mémoire ? 
Cependant Soliman n'étoît point menacé 
Des périls évidens dont vous êtes pressé» 

Bat A z s T. 
Eh î ce sont ces périls, et ce soin de ma vie 
Qui d'un scrvile hymen feroicnt l'ignominie* 
Soliman n'avoit point ce prétexte odieux, / ' 
Son esclave trouva grâce devant ses yeux î ^ . * 
Et, sans subir le joug d'un hymen nécessaire^. /i- 

Il lui fit de son coeur un présent volontaire» 

ACOMAT. >.,../ 

Mais vous aimex Roxane ? '[ - ''' ^ 

B A I A z B t; 

Acomat , c^iitt assez-;. 
Je me plains de mon sort moins que vousnepensezs 
La mort n'est point pour moi le comble des disgrâces. 
>'osai , tout i^une cncor, U chercher sur vos tracesi. 

C ii) 
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Xt rindigne prison où je suis renfermé , 
A ]a voir de plus près m*a mSme accoutumé. 
Amurat i mes yeux l'a vingt fois présentée. 
Elle finit le cours d'une vie agitée. 
Hélas ! SI je la quitte avec quelque regret... 
Vardonncz , Acomat, je plains, avec sujet. 
Des coeurs , dont les bontés trop mal récompensées, 
M'avoicnt pris pour objet de toutes leurs pensées. 
A c o M A T. 

Ah ! si nous périssons , n'en accusez que vous, . 
Seigneur. Dites Uftjnot , et vous nous sauvez tous. 
Tout ce qui reste ici de braves Janissaires; 
De la Keligton les saints déposiraii'cs, 
Du peuple Bysantin ceux qui , plu< respectés. 
Par leur exemple seul règlent ses volontés» 
Sont prêts de vous conduire à la porte sacrée. 
D'où les nouveaux Sultans font leur première entrée. 

B A J A 2 1 T. 

\ Eh! bien, brave Acomat, si je.leuj:.5uis^*cher, 
"' Que des mains de Roxane ils viennent m'arracher; 
. Du Sérail , s'il le faut , Yenez forcer la porte, ~" 

' Entrez accompagné de leur vaillante escorte. 
,' J'aime mieux en sortir sanglant , couvert de coups , 
Que chargé , malgré moi, du nom de son époux, 
Pcut-fitrc , je saurai, dans ce désordre exttSme , 
Par un beau désespoir me secourir moi-mêma. 
Attendre, en combattant, Vcfftt de votre foi. 
Et vous donner le tems de venir jusqu'à moi. 
A c o M A T. 

Ihi pourraî-je empêcher, malgré ma diligence, 
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QueXoxane, d*un coup, n*assurc sa vengeance? 
Alors qu'aura servi ce zèle impétueux , 
Qu'à charger vos amis d'un crime infructeux? 
Promettez: affranchi du pdril qui vous presse. 
Vous verrez de quel poids sera votre promesse. 

B A j A 2 E T. 

Moi! 

A C O M A T. 

Ne rougissez point. Le sang des Ottomans 
Ne doit point en esclave obéir aux scrmens. 
Consultez ces Héros que le droit de la guerre 
Mena victorieux jusqu'au bout de la terre. 
Libres dans leur victoire» et maître* ^U-Uur fof, 
LMntcrct de l'État fut leur unique loi ; 
It d'nn trône si saint la moitié n'est fondée 
Que sur la foi promise et rarement gardée.... 
Je m'emporte , Seigneur. 

B A J A z ï T. 

Oui , je sais , Acomat , 
Jusqu'où les a portés l'intérêt de l'État. 
Mais ces mêmes Héros, prodigues de leur vie, 
Vt la rachetcient point par une perfidie. 

Acomat. 
O courage inflexible ! ô trop constante foi , 
42ue, même en périssant, j'admire, malgré mot! 
Taut-il qu'en un moment un scrupule timide 
Feide.... Mais quel bonheur nous envoie Atalide? 
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SCENE IV. 

ATALIDE, nAJAZET, ACOMAT. 

ACO.MJLT, À Ataliie, 

A. H ! Madame» venez avec moi vous unir. 
U se perd. 

A T A L t D E« 

C*est de quoi je viens Tcntretenîr..^ 
Mais laissez-nous. Boxane, à sa perte animée » 
Veut que de ce Palais la porte soit fermée. 
Toutefois, Acomat, ne vous diorgnex pas; 
Peut-être on vous fera revenir sur vos pas. 

( Acinat sort, ) 

«■ ■ "" """" ' ' -' ■ -T 

SCENE V. 

BAJAZIT, ATALIDE^ 

B A 7 A ï E T. 

JcLu ! bien , c'est maintenant qu'il £iut que je tous 

laisse .'.., 
Le Ciel punît ma feinte , et confond votre adresse. 
"Rxtn ne m'a pu parer contre ces derniers coupsi 
Il falloit ou mourir , ou n'£trc plus à vous. 
l>e quoi nous a servi ectce indigne contraimef 
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Je meurs plas tard : voilà tout le fruit de ma feinte. 
Je vous Pavois prddit; mais vous l'avez voulu. 
J'ai reculé vos pleurs autant que je Tai pu. 
Belle Atallde , au nom de cette complaisance , 
Daignez de la Sultane éviter la présence i 
Vos pleurs vous trahiroicnt ; cachez- les à ses yeux> 
Et ne prolongez point de dangereux adieux ! 

At A L I D B. 

Non , Seigneur , vos bontés pour une infortunée 
Ont assez disputé contre la destinée. 
Il vous en coûte trop pour vouloir m'épargner. 
II faut vous rendre : il faut me ^Jtter^t régner. 

^ '" B A J A Z ET. 

Vous quitter ? 

AT AL I D B. 

Je le veux.... Je me suis consultée. 
De mill^ soins jaloux jusqu'alors agitée. 
Il est vrai , je n'ai pu concevoir , «ans effroi , 
Que Bajazet pût vivre, et n'être plus à moi s 
Et , lorsque quelquefois de ma rivale heureuso 
Je me représentois l'image douloureuse. 
Votre mort { pardonnez aux fureurs des amans ) 
Ne me paroissoit pas le plus grand àts rourniens; 
Mais , à mes tristes yeux , votre mort préparée 
Dans toute son horreur ne s'étoit pas montrée, 
le ne vous voyoîs pas , ainsi que je vous vois , 
Prêt k me dire adieu pour la dernière fois! 
Seigneur , je sais trop bien avec quelle constance 
Vous allez de la mort affronter la présence. 
Je sais que votre cccur se fait quelques plaisirs 
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De me prouver sa foi dans ses derniers soupirs i. 
Mais , hélas ! épargnez une ame plus timide 1 
Mesurez vos malheurs aux forces d'Atalidc , 
£c ne m'exposez point aux plus vives douleurs 
Qui jamais d'un* amante épuisèrent les pleurs. 

B A 7 A z E T. 

Eh ! que dcviendrez-vous , si , dès cette journée» 
Te célèbre à vos yeux ce funeste hyménée } 

At A L IDE. 

me vous informez point ce que je deviendrai. 
Peut-être , à mon destin. Seigneur, j'obéirai. 
Que sais- je ? à ma douleur je chercherai des charmes. 
Je songerai , peut-Stre , au milieu de mes larmes» 
Qu'à vous perdre pour moi vous étiez résolu. 
Que vous vivez , qu'enfin c'est moi qui l'ai voulu. 

B A 7 A Z B T. 

Non , Vous ne verrez point cette fête cruelle. 
Plus vous me commandez de vous être infidèle. 
Madame , plus je vois combien vous méritez 
> De ne point obtenir ce que vous souhaitez. 
Quoi ! cet amour si tendre , et né dans notre enfance» 
Dont les feux , avec nous , ont crû dans le silence. 
Vos larmes que ma main pouvoir seule arrêter , 
Mes sermens redouUés de ne vous point quitter s 
Tout cela finiroic par une perfidie ? 
J'épouserois , et qui ? ( s'il faut que je le die ) 
Une esclave attachée à «es seuls intérêts , 
Qui présente à mes yeux des supplices tout prfits» 
Qui m'oflTre ou son hymen , ou la mort infaliliblçs 
Tandis qu'à mes périls Atalidc s^nsiblQ» 
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%l trop digne du sang qui lui donna le jour. 
Veut me sacrifier jusques i son amour !... 
lAh ! qu'au jaloux Sultan ma tête soit portée. 
Puisqu'il faut à ce prix qu'elle soie rachetée ! 

A T A L I D s. 
Seigneur , vous pourriei vivre , et ne me point trahir; 

B A J A z E T. 

Farlex; si )e le puis , je suis pr8t d'obéir. 

AT A L I D B. 

T.a Sultane vous aime i et , malgré sa colère. 
Si vous preniez , Seigneur , plus de soin de lui plaire» 
Si vos soupirs daignoicnt lui faire pressentir 
Qu'un jour... 

B A 7 A Z E T. , V interrompant. 
Je vous entends; je n'y puis consentir* 
Ke vous figurez point que , dans cette journée , 
D'un lâche désespoir ma vertu consternée 
Craigne les soins d'un trône où je pourroîs monter. 
Et pat un prompt trépas cherche à les éviter. 
J'écoute trop peut-être une imprudente audace; 
Mais sans cesse occupé des grands noms de ma race , 
J'espérois que , fuyant un indigne repos, 
Je prendrois quelque place entre tant de Héro^. 
Mais quelque ambition , quelque amour qui me brûle» 
Je ne puis plus tromper une amante crédule. 
En vain , pour me sauver , je vous Taurois promis , 
Et ma bouche et mes yeux, du mensonge ennemis, 
Pcut-8tre, dans le tems que je voudrois lui plaire, 
Teroiciît par leur désordre un effet tout contraire , 
£t d« mc< froids soupirs ses srgards offensés , 
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Verroient trop que mon coear ne les a point poassà.M.« 

O Ciel 1 combien de fiois je l'aurois dclaircie. 

Si je n'eusse A sa haine exposé que ma vie ; 

Si je n'avois pas craint que ses soupçons jaloux 

N'eussent trop aisément remonté jusqu'à vous l 

Et j'irois l'abuser d'une fausse promesse l 

Je me parjurerois? et , par cette bassesse...» 

Ah! loin de m'ordonner cet indigne détour. 

Si votre coeur étoit moins plein de son amour. 

Je vous verrols , sans doute > en rougir la prcmicre. 

Mais pour vous épargner une injuste prière » 

Adieu : je vais trouver Roxane de ce pas j^ 

Et je vous quitte. 

ATA LI D s. 

Et moi , je ne vous quitte pas. 
Vend , cruel ! venez , je vais vous y conduire , 
Et de tous nos secrets c'est moi qui veux l'instruire^ 
Puisque , malgré mes pleurs, mon amant furieux 1 

Se fait tant de plaisir d'expirer à mes yeux , | 

Roxane, malgré vous, nous joindra l'un, et l'autre. 
Elle aura plus de soif Je mon sang que du vôtre. 
Et je pourrai donner i vos yeux effrayés 
Le spectacle sanglant que vous me prépariez. 

B A 7 A Z E T. 

O Ciel î que faites- vous î 

A T ^ L I D s. 

Cruel ! pouvez-vous croire 
Que je sois, moins que vous. Jalouse de ma gloire? 
Pensez-vous que cent fois , en vous faisant parler » 
Ma rougeur ne fût pas pcttc à me déceler ^ 

Mais 
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Mais on me préscntoit votre perte prochaine. 
Pourquoi faut-il, ingrat î quand la mienne est certaine. 
Que vous n'osiex pour moi ce que j'osois pour vous? 
Peut-être il suffira d'un mot un peu plus doux. 
Boxanc dans son cœur peut-être vous pardonne. 
Vous-même , vous voyez le tcms qu'elle vous donne, 
A-t-cllc en vous quittant fait sortir le Visir ? 
Des Gardes à mes yeux viennent-ils vous saisît? 
Enfin , dans sa fureur , implorant mon adresse. 
Ses pleurs ne m'ont-ils pas découvert sa tendresse? 
Peut-être elle n'attend qu'un espoir incertain , 
Qui lui fasse tomber les armes de la main. 
All<», Seigneur; sauvex votre vie et la mienne. 

Ra J A Z ET. 

Eh ! bien.... Mais quels discours fauMl que je lai tienne? 

ATA L 1 DE. 

Ah î daignez sur ce choix ne me point consulter. 
L'occasion , le Ciel pourront vous les dicter. 
Allez.... Entre elle et vous je ne dois point paroître. 
Votre trouble ou le mien nous feroit reconnoître. 
Allez , encore un coup.... je n'ose m'y trouver. 
Dites.... tout ce qu'il faut. Seigneur, pour vous sauver* 



Fin du second Acte, 
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ACTE III. 
SCENE PREMIER £• 

ATALÏDB, ZAYRl. 

A T A L I D B. 

i^AÏRE , il est donc vrai, sa grâce est prononcée ? 

Z A ï R E. 

Je TOUS Tai dit. Madame : une esclave empressée. 

Qui couroit de Boxane accomplir le désir , 

Aux portes du Sérail a reçu le Visir. 

Ils nem'ont point parlé; mais> mieux qu'aucun lai>- 

Le transport du Visîr marquoit sur son visage 
Qu'un heureux changement le rappelle au Palais , 
Ft qu'il y vient signer une éternelle paix. 
Roxane a pris , sans doute , uitc plus douce voie. 

At A LI D s. 
Ainsi , de toutes parts , les plaisirs et la joie 
M'abandonnent , Zaïre , et marchent sur leurs pas !... 
J'ai fait ce que j'ai dû » je ne m'en repens pas. 

Z A ï R B. 

Quoi 1 Madame , quelle est cette nouvelle alarme? 
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A T A L I D s. 

Eh ! ne t*a-t-«n point dit , Zaïre , par quel charme. 
Ou , pour mieux dire enfin , par quel engagement > 
Bajazet a pu faire un si prompt changement i 
Sozane en sa fureur paroissoit inflexible; 
A-t-elle de son coeur quelque gage infaillible? 
Varie : Tépousc-t-il i 

Zaïre. 
Te n'en ai rien appris? 
Mais , enfin , s*il n'a pu se sauver qu'à ce prix. 
S'il fait ce que vous-même avez su lui prescrire. 
S'il l'épouse , en un mot ? 

A T A L I D E. 

S'il l'épouse , Zaïre!... 
Zaïre» P interrompant. 
Quoi ! vous repentez vous des généreux discours 
Que vous dictoit le soin de conserver ses jours? 

A T A L I D s. 
Kon t non , il ne fera que ce qu'il a dû faire!... 

( A part. ) 
Sentimens trop jaloux, c'est à vous de vous taire* 
Si Bajazet l'épouse , il suit mes volontés : 
Hespectez ma vertu , qui vous a surmontés. 
A ces nobles conseils ne mêlez point le vôtre s 
£t , loin de me le peindre entre les bras d'une autre, 
laissez-moi , sans regret , me le représenter 
Au trône , où mon amour l'a forcé de monter...» 

( A Zaïre. ) 
Oui , je me rcconnois , je suis toujours la même. 
Je voulois qu'il m'aimât, chère Zaïre, il m'aime( 

Dî) 
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It , da moins , cet espoir me console aujourd'hui 
Que je vais mourir dipie et contente de lui. 

Zaïre. 
Mourir î Quoi ! tous auriei un dessein si funeste^ 
A T A L I n s. 

rai cédé mon amant» tu t'étonnes du reste? 
Peux tu compter , Zaïre , au nombre des malheurs 
Une mort qui prévient et finit tant de pleursf 
Qu'il vive . c'est assez. Je l'ai voulu , sans doutes 
It je le veux toujours, quelque prix qu'il m'en coûte 
Je n'examine point ma joie ou mon ennui. 
J'aime assex mon amant pour renoncer à lui; 
Mais , héla? ! il peut bien penser , avec justice , 
Que si j'ai pu lui faire un si grand sacrifice. 
Ce cœur , qui de ses jours prend ce funeste soto. 
L'aime trop pour vouloir en être le téinc^n...* 

AlioQS , je veux savoir 

Zaïre, ÎHnierrompaiu, 

On vient vous informer de tout ce qui le pa^e...^ 
C'est le Vi&ir, 
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SCENE IL 

ACOMAT, ATALIDE, ZAYRE. 
AcOMAT, â Aialide, 

Hnfin , nos amans sont d'accord , 
Madame. Un calme heureux nous remet dans le port. 
La Sultane a laissé désarmer sa colère : 
Elle ni*a déclaré sa volonté dernière ; 
Et tandis qu'elle montre au peuple épouvanté 
Du Prophète divin l'étendard redouté, 
Qu'à marcher sur mes pas Bajaïet sfi dispose, 
le vais de ce signai faire entendre la cause , 
BempUr tous les esprits d'une juste terreur 
Et proclamer enfin le nouvel Empereur. 
Cependant , permettez que je vous renouvelle 
le souvenir du ptix qu'on promit à mon zele. 
K'attendcz point de moi ces doux emportcmens. 
Tels que j'en vois paroître au coeur de ces amans ; 
Mais si par d'autres soins , plus dignes 4c mon âge. 
Far de profonds respects , par un long esclavage. 
Tel que nous le devons au sang de nos Sultans, 
Je puis 

A T A,L I s E , V interrompant 

Vous m'en pourtei instruire avec le tems; 
D lij 
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Avec le tcms aussi vous pourrez me connoître. ... 
Mais quel sont ces transports qu'ils tous ont fait parot- 

tre i 

A C O M A T. 

Madame , doutez-vous des soupirs enftammds 
De deux jeunes amans , l'un de l'autre charmds^ 

A T A L I D B. 

Non.... mais, à dire vrai ^ ce miracle m*étonne!.^ 
Et dit-on i quel prix Roxane lui pardonne^ 
L'épouse-t-il , enfin? 

A c o M A T. 

Madame > jelecroi. 
Voici tout ce qui vient d'artiver devant moî. 
Surpris , je l'avoûrai, de leur fureur commcme. 
Querellant les amans , l'amour et la fdrtune, 
l'étois de ce Palais sorti désespéré. 
Déjà, sur un vaisseau, dans le port préparé » 
Chargeant de mon débris les reliques plus chères» 
Je médltois ma fuite aux terres étrangères. 
Dans ce triste dessein au Palais rappelé , 
Plein de joie et d'espoir , j'ai couru , j'ai volé. 
La porte du Sérail à ma voix s'est ouverte, 
Ht d'abord une Esclave i mes yeux s'est offerte. 
Qui m*a conduit, sans bruit , dans un appartemenk 
Où Roxane attentive écoutoit son amant. 
Tout gardoit devant eyx un auguste silence. 
Moi-même , résistant à mon impatience , 
Et respectant de loin teur secret entretien» 
J'ai long-tems^ immobile, observé leur maintîcrw 
Enfin , avec des yeux qui découvroientson im&^ 
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l.*une a tendu la main pour gage de sa fiamme ; 
L'autre , avec des regards éloqueas , pleins d'amour, 
L'a de ses feux , Madame , assurée , à son tour» 

Atalide, è, pan. 
Hélas ! 

A C O M A T. 

Ils m*ont alors aperçu l'un et l'autre... . 
ce Voilà , m'a r-elle dit , t'otrc Prince et le nôtre. 
3> Je vais , brave Acomat, le remettre en vos mains. 
)> Allez lui préparer les honneurs souverains. 
«> Qu'un peuple , obéissant l'attemle dans le Temple. 
» Le Sérail va bientôt vous en donner l'exemple. « 
Aux pieds de Bajazet alors je suis tombé , 
Et soudain à leurs yeux je me suis dérobé. 
Trop heureux d'avoir pu , par un récit fidèle » 
De leur paix , en passant , vous conter la nouvelle , 
Et m'acquitter vers vous de mes respects profonds. 
Je vais le couronner , Madame , et j'en réponds.. 

( Il iOXt, ) 



SCENE I I L 

ATALII>E,ZATRJL 

ATAL IDX. 

i^LLONs , retirons-nous; ne troublons point leur joie* 

Z A ï R s» 

Â^ ! Madame , croyez.*.. 
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Atalidi, l'interrompant» 

Que veux-tu que }c crme ? 
Quoi donc ! à ce spectacle irai-je m'ex poser i 
Tu vois que c*en est fait Us se vont épouser. 
la Sultane esc contente .'.... il l'assure qu'il l'aime s 
Mais jç ne m'en plains pas % je l'ai voulu moi-rnÇixie« 
• Cepemtant j'ci'oyuis-iu-v^qwtn* , "Jaloux de sa foi. 
Il s'alloit, plein d'amour, sacrifier pour moi. 
Lorsque son coeur > tantôt , m'exprimant sa tendresse , 
Hefusoit à Roxane une simple promesse. 
Quand m'es larmes en vain tichoien( dc4'émouvoîr , 
Quand je m'applaudissois de leur peu de pouvoir, 
Croyois-tu que son coeur, centre toute apparence. 
Four la persuader trouvât tant d'éloquence i 
Ah! peut-être, après tout, que, sans trop se forcer , 
Tout ce qu'il a pu dire , il a pu le penser i 
Peut-être, en la voyant, plus sensible pour elle. 
Il a vu dans tes yeux quelque grâce nouvelle* 
Elle aura devant lui fait parler^ ses douleurs. 
Elle l'aime..*. Un Empire autorise ses pleurs. 
Tant d'amour touche en6n une ame généreuse. 
Hélas ! que de raisons contre une malheureuse! 

Z A ï R B. 

Mais ce succès , Madame , est encore incertain. 
Attendez. 

AT A L ID E. 

Non , vois-tu ? je le nîrois en vain. 
Te ne prends point plaisir à croître ma misère. 
Je sais pour se sauver tout ce qu'il a dû faire. 
Quand mes pleurs vers Koxane ont rappelé ses pas , 
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Je n*ai point prétendu qu*il ne m'obdît pat; 
Mais aprts les adieux que je venois d*entendre , 
Après tous les transports d'une douleur si tendre. 
Je sais qu'il n'a point dû lai faire remarquer 
La joie et les transports qu'on vient de m'expliquer. 
Toi-même • juge-nous , et vois si je m'abuse. . 
Pourquoi de ce conseil moi seule suis-je excluse ? 
Au sort de Bajazet ai-je si peu de part ? 
A me chercher» lui-même , attendroît-il si tard » 
N'étoit que de son coeur le trop juste reproche 
Lui fait, peut-être, hélas 1 éviter cette approche? 
Mais non, je lui veux bien épargner ce souci. 
Il ne me verra plus. 

Z A ï a a. 

Madame , le voici. 



SCENE IV. 

BAJAZET» ATALIDE, ZAYRE. 



B A j A z 1 r« 



G. 



l'SN est fait , j*a] parlé ; vous €tes obéie. 

; Vous n'avez plus , Madame , à craindre pour ma vie* 
Et je scrois heureux , si la foi, si l'honneur 
De me reprochoit point mon injuste bonheur ; 
$i mon coeur, dont le trouble, en sccict, me coib- 
dauiDC , 
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PouToit me pardonner aussi bien que Roxane. 
Mais enfin je me vois les armes à la main. 
7e sois libre, et je puis contre un frère inhumain». 
Non plus par un silehce aidé de votre adresse. 
Disputer en ces lieux le cœur de sa maîtresse ; 
Mais par de vrais combats , par de nobles dangers > 
Moi-même le cherchant aux climats étrangers. 
Lui disputer les cccurs du peuple et de l'armée , 
Ht pour Juge entre nous , prendre la Renommée.. .« 
Que vois-Jc ? qu'avez-vous i Vous pleure» i 

A T A L I X> £. 

JCon , Seigneur. 
Je ne murmure point contre votre bonheur. 
Le Ciel , le juste Ciel vous dévoie ce miracle. 
Vous savez si jamais j'y foi mai quelque obstacle ? 
Tant que j'ai respiré , vos yeux me sont témoins 
Que votre seul péril occupoit tous mes soins i 
Et puisqu'il ne pouvoit finir qu'avec ma vie , 
C'est sans regret aussi que je la sacrifie. 
11 est vrai, si le Ciel eût écouté mes voeux' 
Qu'il pouvoit m'accordcr un trépas plus heureux. 
Vous n'en auriez pas moins épousé ma rivale: 
Vous pouviez l'assurer de la foi conjuçtalc ; 
Wais vous n'auriez pas joint à ce titre d'époux 
Tous ces gages d'amour qu'elle a reçus de vous. 
Roxane s'estimoit assez récompensée , 
ï.t j'aurois » en mourant , cette douce pensée 
Que vous ayant, moim6me, imposé cette loî^ 
Je vous ai vers Rojtane envoyé plein de moi i 
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Qu*emportant chez les morts toute votre tendresse. 
Ce n'est point un amant ^en vous que je lui laisse. 

B A J A Z B T. 

Qae parlez vous. Madame, et d'époux et d*amant? 
O Ciel! de ce discours quel est le fondement i 
Qui peut vous avoir fait ce récit infidèle? 
Moi , j'aimerois Roxanc , ou je vivrois pour elle , 
Madame ? Ah I croyei-vous que lom de le penser 
Ma bouche seulement eût pu le prononcer ? 
Mais l'un , ni l'autre enfin n'étoit pomt nécessaire» 
La Sultane a suixi *Qn penchant ordinaire? 
Et , soit qu'elle ait d'abord expliqué mon retour ' 
Comme un ?age certain qui marquoit mon amour. 
Soit que le tems trop cher la pressât de se rendre , 
A peine ai je parlé que , sans presque m'entendre» 
$«( ptfiirc {H'écipTTés ont coupé mtt discourt^ - 
Elle met dans ma main sa fortune et sts jours; 
Et, se fiant enfin à ma rcconnoissance , 
D'un hymen infaillible a formé Tespérance. 
Moi-m8me, rougissant de sa crédulité , 
Et d'un amour si rendre et si peu mérité , 
Dans ma confusion , ( que Boxane , Madame , 
Auribuoit encore à l'excès de maf flamme) 
Je me trouvois barbare, injuste, criminel. 
Ctoyc^ qu'il m'a fallu , dans ce moment cruel , 
Tour gaider jusqu'au bout un silence perfide. 
Rappeler tout l'amour que j'ai pour AraJide. 
Cependant , quand je viens , aprcs de tels efforts , 
Chercher quelque secours contre tous mes remords, 
Vou<-m6me , contre moi , je vous vois iriicée , 
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Reprocher votre mort à mon ame agitdc I 
Je vois, enfin, je vois qu'en ce m6me moment 
Tout ce que je vous dis vous touche foiblcment. 
Madame y finissons et mon trouble et le vôtre. 
Ne nous affligeons point vainement Tun et l'autre, 
Boxane n'est pas loin. Laissez agir ma foi : 
J'irai bien plus content et de vous et de moi 
Détromper son amour d'une feinte forcée 
Que je n'allois tantôt déguiser ma pensée.... 
La voici. 

Atalise, à pan. 

Juste Ciel î où va-t-il s'exposer ?.... 

( A Baja^et ) 

Si vous m'aimez , gardez de la désabuser ! 



SCENE V. 

KOXANE,BAjAZET, AT A LIDE, ZAYRE» 

R o X A N ■ , à Buja^ft, 

ViNEz , Seigneur , venez. Il est tems deparoîcre, 
Etr que tout le Sérail reconnoisse son maître. 
Tout ce peuple nombreux , dont il est habité , 
Assemblé par mon ordre , attend ma volonté. 
Mes esclaves gagnés , que le reste va suivre. 
Sont les premiers sujets que mon amour vous livre.... 

{ A Atalide, ) 
L'auriez vous cru, Madame , et qu'un si prompt retour 
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Tît à tant de fureur succéder tant d*amour? 

Tantôt , à me venger fixe et déterminée , 

Je jurois qu'il voyoit sa dernière journée . ^ 

A peine cependant Bajazet m*a parlé , 

L'amour fit le serment , l'amour l'a violé. 

JVi cru dans son désordre entrevoir sa tendresse} 

J'ai prononcé sa graee , et je crois sa promesse. 

Bajazet. 
Oui , je vous ai promis , et j'ai donné ma foi 
De n'oublier jamais tout ce que je vous doi. 
J'ai juré que mes soin*, ma juste complaisance 
Vous répondront toujours de ma rcconnoissancc» 
Si je puis à ceT)rix mériter vos bienfaits. 
Je vais de vos bontés attendre les effets. 

( Il son. ) 



SCENE VI. 

ROXANE, ATALIDE, ZAYRB. 

H o X A N s , à part. 

Î-Je quel étonnement , ô Ciel , suis-jc frapp!5e ! 
Est-ce un songe ? et mes yeux ne m'ont - ils point 

trompée ? 
Quel est ce sombre accueil , çt ce discours glacé 
Qhi semble révoquer tout ce qui s'est passé ? 
Sur quel espoir croit-il que je me sois rendue. 
Ht qu'il ait regagné mon amitié petduc ? 

B 
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J*Ai cru qtt*il me juroit que , jusques à la mort t 
Son amour me laissoic maîtresse de son sort. 
Se repent-il déjà de m*avoir apaisée h... 
Mais , moi-même , tantôt me serois-je abusée ^ 

( A Atalide. ) 
Khx i.,.. Mais , il vous parloic. Quelt étoient ses dis- 
cours. 

Madame ? 

Atali D Ë. 

Moi , Madame?.*. Il vous aime toujours. 
K o X A N s. 
Il y va de sa vie , au moins , que je le croie !m«* 
^ Mais , de grâce , parmi tant de sujets de joie, 
Répondez-moi. Comment pouvcx-vous expliquer 
Ce chagrin qu'en sortant il m'a fait remarquer 2 

A T A L I o B. 
Madame, ce chagrin n'a point frappé ma vue» 
Il m'a de vos bontés long-tems entretenue. 
Il en étoit tout plein quand je l'ai rencontré. 
J'ai cru le voir sortir tel qu'il écoit entré.... 
Mais , Madame , après tout , faut-il 8tre surprise 
Que, tout pr6t d'achever cette grande entreprise» 
Bajazct s'inquietc , et qu'il laisse échapper 
Quelque marque des soins qui doivent l'occuper ? 

R o X AH E. 

Te vais qu'à l'excuser votre adresse est extrême ! 
Vous parlez mieux pour lui qu'il ne parle lui-même, 

Atalide. 
^h l quel autre intérêt.... 
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K O X A N 1 , l'interrompant. 

Madame, c*est assez. 
Je conçois vos jaisons, mieux ^[uevpus^.nç. pçjpscajs . 
Lâisscz^oi. J'ai besoin d'un peu de solitude. 
Ce jour mejettç au£Û.dai}s quelqu'inquiétude. 
Vzi', comme Bajazet, mon chagrin et mes soins > 
£t je veux , un moment , y penser sans témoins. 

( Atalide Sert , avec Zaïre, ) 



SCENE VII. 

.V , ■ 

.,; ,. ■ KOXANE, seult. 

1 ^ , •■ _ 

Jl> E tout ce que je vois que faut-il que je pense * - 
Tous deux à me tromper sont ils d'intelligence ? 
Pourquoi ce changement , ce discours , ce départ l 
N'aj-je pas m8me entr'eux surpris quelque regard l 
Bajazet interdit 1 Atalidç étonnée ! 
O Ciel ! à cet affront m'aurîez-vous condamnée l 
De mon aveugle amour seroit ce-Ià les fruits. 
Tant de jours douloureux , tant d'inquiètes nuits » 
Mes bfigues , mes complots, ma trahison fatale» 
)I'aurois-)e tout tenté que pour une rtval« ? 
Mais peut-être qu'aussi , nop prompte à m'affliger > 
l'obsetvc de trop pr2s un chagrin passager. 
J'impute à son amour TefFet de son caprice. 
VcûMl pas jusqu'au bout conduit son artifice I 

LU 
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IPrSt â voir le succès de son déguisement , 

Quoi ! ne pouvoie-il pas feindre encore un moment ?.., 

Non , non ; rassurons-nous. Tr op d'amour m'int i- 

midc. ~~" 

Eh ! {T^fuLquôI dans son coeur redouter Atalide ? 
Quel serolt son dessein ? Qu'a-t-clle fait pour lui ? 
Qui de nous deux enfin le coaronne aujourd'hui ?...» 
Mais , hélas l de Tamoiir ignorons-nous Tempire î 
Si par quelque autre charme Atalide l'attire , 
Qu'importe qu'il nous doive et le sceptre et le jour ? 
Les bienfaits dans un coeur balancent-ils l'amour f 
£t , sans chercher plus loin , quand l'ingrat me sut 

plaire , 
Ai-je mieux reconnu les bontés de son frère ?.... 
Ah ! si d'une autre chaîne il n'éteit point lié » 
L'offre de mon hymen l'eût-il tant effrayé ? 
K'eût-il pas , sans regret , secondé mon envie } 
L'eût-il refusé m8me aux dépens de sa vie?.... 
Que de justes raisons.... Mais , qui vient me parler i 
Que veut-on ï 



SCENE V I I L 

KATIME,ROXAlfE. 
Z A T I M K. 



P. 



ARDONNi^z , si j'ose vous troubler j 
Mais,. MadantC) un esclave arrive de l'armée.» 
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Et, quoique sur la mer la p^rtc fût fermée, 
Le« Gardes , sans tarder , l'ont ouvccte , à genoux , \ 
Aux ordres du Sultan qui s'adressent à vous... 
Mais , ce qui me surprend , c'est Orcan qu'il envoie» 

R o ]C A N 1. j 

Orcan 1 , ' > - y """^^ 

Z A T J M B. 

Oui^ de tous ceux q.iiRlc Sultan cmj^lpic, 
Orcan le plus fidèle à servir $es dctfeips, 
K^'sous le Ciel biûlant des plus noirs Africains* 
Madame , il vous demande avec impatience i 
Mais tj'ai cru vous devoir avertir par avance. 
Et , souhaitant , sur-tout , qu'il ne vous surprît pas » 
Dans votre appartement j'ai retenu ses pas. 

R o X A N B. 

Quel malheur imprévu vient encor me confondre ? 

Quel peut être cet ordre -, et que puis-je répondre i 

Il n'en faut pas douter , le Sultan inquiet 

Une seconde fois condamne Bajazet. 

On ne peut , sur ses jours , sans moi rien entrepren. 

dre. 
Tout m'obéit ici.... Mais doî^e le défendre f 
Quel est mon Empereur ? Bajazet ? Amurat ?.... 
J'aitcaklTun.} niais l'autreestpcut-.êtteua ingrat !..• 
Le tems presse ; que râîré en ce doute funeste ? 
Allons ; employons bien le moment qui nous teste. 
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Ils ont beau se cacher , Tamaur le plus discret 
Laisse, par quelque marque , dchapper son secret. 
Observons Bajazet; étonnons Atalide > 
£t couronnons l'amant , ou perdons le perfide. 



Fin diL troisième Aae^ 
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H 



ACTE I V^ 



SCENE PREMIERE. 



At 



ATALIDE,ZAYRE. 

A T A L I D Sk 



LH ! sais- tu mes frayeurs ? Sais- tu que dansces lieux 
3'ai vu du fier Orcan le visage odieux ? 
En ce moment fatal que je crains, sa venue ! 
Que je crains.... Mais , dis-moi , Bajazet t*a-t-il rue l. 
Qu'a-t-il dit .* Se rend-iJ , Zaïre , à mes raisons i 
Ira-t-il voir Hoxane et calmée ses soupçons { 

Z A ï R B. 

Il ne peut plus la voir sans qu'elle le commande;: 
Hoxane ainsi l'ordonne : elle veut qu'il l'attende. 
SansdontC) à cet esclave elle veut le cacher. 
J'ai feint , en le voyant ,. de ne le point chercher i^ 
Vsd tendu, votre lettre , et j'ai pris sa réponse. 

{Elle., lui donne une lettre. ) 
Madame, vous verrez ce qu'elle vous annonccw. 
A T A L I D B , Usant* 
ce Après tant d'injustes détours , 
»> Faut-il qu'à feindre encor votre amour me convro: ^ 
» Mais je veux bien prendre soin d'une vie 
%) DoAt vous jurez que dépende;nt vos jpuis» 



:y Google 



jij BAJAZET, 

9> Je verrai U Sultane i et, par ma complaisance» 
» Par de nouveaux sermens de ma reconnoissance» 

» J'apaiserai , si je puis , son courroux.' 
» N'exiget tien de plus. Vî la roort > ni vous-même , 
» Ne me ferez jamais prononcer que je l'aicne , 

a Puisque jamais je n'aimerai que vous ! » 
( A part , après avoir lu» ) 
Hélas! que me dit-il? Croit-il que je l'ignore? 
Ne sai^je pas assez qu'il m'aime , qu'il m'adore f 
.Est-ce ainsi qu'à mes vaux il sait s'accommoder? 
C'est Boxane, et non moi, qu'il faut persuader* 
De quelle crainte tncot me laisse-t-il saisie? 
funeste aveuglement ! perfide jalousie !_ ^ 
Hdcit menteur! soupçons que je n'ai pu ciîler, 
Falloit-il vous entendre, ou falloit-il parler? 
C'étoit fait , mon bonheur surpassolt mon attente. 
J'étois aimde , heureuse » et Koxane contente..., 

( A Zaïre. ) 
Zaïre, s'il se peut, retourne sur tes pas.... 
Qu'il l'apaise. Ces mots ne me suffisent pas. 
Que sa bouche , ses yeux , tout l'assure qu'il Paîme , 
Qu'elle le croie , enfin... Que ne puis-je , moi-nicme « 
Échauffant par mes pleurs st% soins trop Isnguissans , 
Mettre dans ses discours tout l'amour que je sens !.... 
M<;is à d'autres périls je crains de le commettre ! 

Z A ï R E. 

HoTtanc vient à vous. 

AT A LID I. 

Ah ! cachons cette îcttre. 
1( ElU eaeht h Uttre de Baja^a dans soc sein, ) 
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SCENE 11^ 

ROXANE, ZATIME, ATALIDE, ZAYRE; 

R o X A K B , teuûKt la lettre d'Amurat à^la main, las ^ 
à Zatiwe, 

V iiiis. Tai reçu cet ordre. Il faut rintimider. 

ATALIDE, bas, à Zatrt. 
Va, cours, et tâche ea£n de le persuader. 

( Zaïre sort, ) • 

SCENE III. 

ROXANE, ATALIDE, ZATTMF;^ 

RoxANB» i Ataîide^ 

IvJIaaame, j*àî reçu des lettres de rarmdc. 
De tout ce qui s*y passe Stes^vous inform(îc l 

Atalidb. 
On m'a dit que du camp un esclave est venu. 
Le reste est un secret qui ne m'est pas connu. 

R o X A N K. 

Amurat est heureux : la fortune est changée» 
Madame^ et sous ses loix Babylbne est tangét». 

AT ALI Dl. 

lié quoi , Madame , Osmin ?,»«. 
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. H O X A N s > V interrompant, 

Étoit mal avertH 

Et , depuis Sop départ , cet esclave esc paru. 

C'en est fait. 

ATAtlsi, i patt. 

Quel revers! 

R o X A N 1. 

Pour comble de d{sgraccs.» 
le Sultan qiii .l'envoie est parti sur ses traces. 

AT AL IDE. 

Quoi ! les Persans armés ne l'arrêtent donc pas? 

Rox A M s. 
Kon , Madame. Ven nous il revient à grands pas. 

A T A L I D E. 

Que je vous plains > Madame! et qu'il est ndcessak^ 
P'achever promptement ce que vous vouliez faite ! 

R O X A N E. 

Il est tard de vouloir s*opposer au vain<^uettr^ 

A T A L I o B , i part, 
OCielî 

R OXANI. 

le tems n*a point adouci sa rigueur. 
Vous voyez dans mes mains sa volonté suprSne» 

A T A II 9 I. 

Et que vous mande- t-il i 

R û X A N ■ , lui donnant la lettre (fAmunut, 

VoycT. Lisez vous-même. 

Vous connaissez , Mad^qie» <t U Icuce et le saluai 
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A T A L I D k , prenant la lettre. 

Du cfUtil Amarac je rcconnois 1» main. 

( Lisant, ) 
ce Avant que Babylone éproavit ml paissance > 
» Je vous ai fait porter mes ordres absolus. 
9» Je ne veux point douter de votre obéissance , • 

» Et crois que maintenant Bajazet ne vit plus. 
s*» Je laisse sous mes ioiz Babylone asservie, 
5» .Et confirme ♦ en partant , mon ordre souverain, 
« Vous , si vous avez soin de votre propre vie , 
ti Ne vous montrez à moi que sa tête à la main, a 

R O X A V t. 

m bien ? 

Atalide, i part. 

Cache tts pleurs , malheureose Atalide! 

RO X ANC. 

Que vous semble? 

At ALID ï. 

Il poursuit son dessein parricide s 
Mais il pense proscrire un Prince sans appui. 
Il ne sait pas Pamour qui vous parle pour lui, 
Oue vous et Bajazet vous ne faites qu'une amc. 
Que plutôt , s'il le faut , vous mourrez... 

R O X A N £ , l'interrompant. 

Moi , Madame f ... 
Je voudrois le sauver! je ne le puis haïr.... 
Maif... 

AT A L I D K. 

Quoi donc l qu*avcz*vous résolu ? 
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£ ex A NI. 

Atalioi. 
D'obéir? 

il O X AM£. 

th. ! -que faire en ce péiil extr€me f 
11 le £41»! 

A T A L I D E. 

Quoi ! ce Prince aimable . . . qui tous ain 
VerrA'finir su jours, qu'il vous a destinés» 

H O X A N K. 

Il le faut ! et déjà mes ordres 5ont donnés. 

Atalidk, i part, 
S^ me meurs. 

Z A T I M 1 , à Roxaiu, 
£llc tombe , et ne vit plus qu*à peine. 

ROXANX. 

K\\^^L\ conduisct-la dans la chambre prochaine^.. 
Mais, au moins, observez ses regards, sesdiscours» 
aroutce qui convaincra leurs perfides amours. 
{ Zutime emment Jitalide, ) 



SCENE IV, 
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SCENE IV. 

ROXANE, itatt. 



Ma 



l Â rivale à mes yeux s*est enfin déclarée. 
Voilà sur quelle foi je m'étois assurée. 
Depuis six mois entiers j'ai cru que, nuit et jour» 
Ardente elle veilloit au soin de mon amour ; 
Et c'est ihoiqui , du sien ministre trop fidèle. 
Semble, depuis six mois , ne veiller que pour elle» 
Qui me suis appliquée à chercher les moyens 
De lui faciliter tant d'heureux entretiens, 
£t qui même , souvent prévenant son envie , 
Ai hâté les momens les plus doux de sa vi«« 
<;e n'est pas tout. Il faut maintenant m'éclaircir 
Si dans sa perfidie elle. a su réussir. 
Il faut... Mais que pourrois-je apprendre davantage il 
Mon malheur n' est-il pas écrit sur son visage? 
' Vois-jepas , au travers de son saisissement. 
Un coeur , dans ses douleurs , content de son amant } 
Exempte des soupçons dont je suis tourmentée. 
Ce Q'est qtfe pour ses jours qu'elle est épouvantée. 
N'importe; poursuivons. Elle peut, comme moi , 
Sur des gages trompeurs s'aMurer de sa foi. 
Four le faire expliquer tendons-lui quelque plége.... 
Mais quel indigne emploi , moi-même, m'impojai-je ? 
Quoi donc i à me gêner appliquant mes esprits > 
J'irai faire à mes yeux éciatet 9es mépris i 

•I 
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Lui-mCme il peut prévoir et tromper mon adresse»' 
D'ailleurs , Tordre , rfsclave, et le Vtsir me presse. 
Il faut prendre parti} l'on m'attend... Faisoncmieux* 
Sur tout ce que j'ai vu fermons plutôt les yeux. 
Laissons de leur amour la recherche importune. 
Poussons à bout l'ingrat , . et tentons la fortunt* j 

▼ojons si , par mes soins sur le trône élevé » 
Il osera trahir l'amour qui Ta sauvé, 
£t si-^e mes bienfaits lâchement libérale 
Sa main en oser.n couronner ma rivale. 
Je sautai bicn^tçujoiirs ri^rronver lemoment ' 
- DepûnÏÏ"^ s'il le faut , la rivale et l'amant. 
"Dans ma juste fureur , observant le perCSe». 
Je saurai le surprendre avec son Atalidet 
Et , d*un m€me poignard les unissant tous deus , 
les percer l'un et Tautre, et moi-m6me après eux. 
ToilÀ, n'en doutons point, le j>arti qu'il faut pieop « 

dre. ' 

Je veux tmtt ignorer. 



SCENE V. 

ZATIM'l, KOXA'KI. 



Âhi 



i 1 que viens-tu m'apprendee» 
"Zatlmef B*jautca.est-il amoureux? 
Voie -tu, dant U9 di>cou»4 qu'Us «'cniendeiu «nu 
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ZATI MB. 

HIe n'a point parlé. Tourours évanouie ,' 
Madame-, elle ne marque aucun rctte de vie- 
Que par de longs^ sou]Mjrs et des § émissemens *. 
CuMl semble que «on coeur ▼». suivre à tou« moment». 
Vos femmes, dont le soki à Vxny'i la soulage. 
Ont découvert sonsein pour leur donner passagfe 
Moi-m6me, avec ardeur secondant ce dessein, 
J'ai trouvé ce billet enfermé dans son sein. 

( Lui pr/tentaitt un lillit, ) 
Du Prince , votre amant , j*ai reconnu la lettre» 
St j'ai cru qu'en vos mains je devois le remettre. 

R o X A N B , prenant le lilleL 
Donne.... Pourquoi ftérair? et quel trouble sondi!»» 
Me glace à cet objet et £att trembler ma. maini 
Il peut ravoir écrit sans m^avoir offensée. 
Il peut mSme.... Lisons , et voyons ta pensée 
( Elle lit bas le eommêncement, et haut ces trois derniers ven^ 

»... Kila mort, ni vous^mSme, 

» Ne me ferea jamaît prononcer que je l'aime , 

« Puisque jamais ie n'aimerai qœ voua. >> 

( A part ! apris avoi' lu.. )- 
Ah ! de la trahison me voilà donc instruite! 
Te reconnois l*appit dont ils m'avoient séduîtcw 
Ainsi donc mon amour étoit récompensé.,. 
I.Sche î indigne du jourque je t'avois laissé l 
Ah 1 je respire enfin , et ma joie est extrême 
^ue le traître , une fois, se soit trahi lui-même ! 
I-ibrc des soins cruels où j'allois m'engager , 
Ma tranquille fureas n'a plus.qu*à se venger*. 
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( A Zstime. ) 
Qu*il meure !*;. Vengeens-noah*. Courez.*., qu'on Ift 

saisisse. 
Que la main des maets s*amie pous son siii»p1ice ; 
Qu^ils viennent préparer ces noeuis infortunés 
Par qui de ses pareils les jours sont terminés .... 
Cours, Zatitnt, sois prompte i servir ma colère! 

Za TIME. 

Ah! Madame! 

R O X ▲ N B. 

Quoi donc ^ 

Z A T I M s. 

Si, sans trop vous déjplaîrs, 
Bant les justes transports. Madame, où je tous Vois, 
rosois vous faire entendre une timide voix j 
Bajazet , il est vrai trop indigne de vivre » 
Aux mains de ces cruels mérite qu'on le livre; 
Mais, tout inçrrat qu'il est , croyei-vom aujourdliid 
_.Qu* Amura t ne soit pasjp^us i craindre que Iui$ 
Eh ! qui sait si déjà quelque bouche infidcUo 
Ke Ta point averti de votre amour nouvelle? 
Des coeurs comme le sien , vous le savez assez , 
Ne se regagnent plus , quand ils sont offensés \ 
Et la plu* prompte mort , dans ce moment sévère» 
Devient de leur amour la marque la plus chère ! 

B o X A N E , à part. 
Avec quelle insolence , et quelle cruauté 
Ils se jouoient tous deux de ma crédulité ! 
Quel penchant , quel plaisir je sentois à les croire i 
Tu ne reroportois pas une grande victoire , 
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perfide ! enabusant ce coeur préoccupé , 
Qui lui-même craignoit de se voir détrompé!. 
Tu n'as pas eu besoin de tout ton artifice > 
£c > je veux bien te faire eneor cette justice» 
Toi-même , je m'assure, as rougi plus d'un jour 
Du peu qu'il t'en coûtoit pouc trompet tant d'amour^. 
Moi qui , de ce haut rang , qui me rendoics» fiere. 
Dans le sein du malheur t'ai cherché la première , . 
Four attacher des jours > tranquilles , fortunés 
Aux périls dont tes jours étoient environnés 1 . 
Après tant de bonté , de soin , d'ardeurs extrêmes. 
Tu ne saurois jamais prononcer quemm'aimcs!.,» . - / 
iA2is dars quel souvenir me hiissé- je égarer ?... 
Tu pleures « malheureuse ? Ah ! tu devois pleurex. 
Lorsque d'un vain désir à ta perte poussée.» 
Tu conçus de le voir la première pensée ! 
Tu pleures J et l'ingrat , toat^rdt à te trahirv 
Prépare les discours dont il veut t' éblouir! 
Pour plai|;fi à ta (ivale il prend soin de sa vie... .. 

( A Zatime, ) 
Ah! traître, tumourra^i^. Quoi! toji'es point pattie^^ 

( A part. ). 
Va,... Mais, nousmême, allons, précipitons nos pas*. 
Qu'il me voie » attentive au soin de son trépas,. 
Lui montrer , à la fois , et Tordre de son frcrc 
£t de sa trahison ce gage trop sinccre.... 

( M entrant le iilUt d< Bajaiet. ) 

( A Zatime. ) 
Toi , Zatime , retiens ma rivale en ces licik». 
Qu!il. n'ait} ea expiumt , que ses cris pour adieux* 



:y Google 



iÇ B A J A Z E T , 

Qu'elle soit , ce{>endânt , fidèlement servie. 
Prends soin d*elle. Ma haine a besoin de sa Tie. 
Ah ! si pour son amant £acil« k s'attendrir, 
La peur de son trépas la fit presque mmirir , 
Quel surcroît de vengeance et de doucevr nouvene 
De le montrer bientôt pile et mort devant eUe i 
De voir sur cet objet ses regards arrêtés , 
' Me payer les plaisirs que je leur ai prêtés ! 
Va, retiens-la. Sur-tout, garde bien le silemce. 
Moi.... Mais qui vient ici diffiérer ma vengeance ? 
( Zàtime sort, ) 



SCENE V ï. 

ACOMAT, OS.MIN, ROXANE. 

A c o M A T , à Roxane. 

y ui faites-vous , Madame ? En quels retardemens 
D'un jour si précieux perdez^vous les momens? 
Bysance , par mes soins presqu'enticre assemblée , 
Interroge ses Chefs , de leur crainte troublée j 
It tous , pour s'expliquer ainsi que mes amis. 
Attendent le signal que vous m'aviex promis. 
D'où vient que sans répondre à leur impatience , 
le Sérail, cependant, garde un triste silence? 
Déclarez-vous, Madame, et. sans plus différer... . 

R o X A H E , l'interrompant. 
Oui , TOUS serer content; je vais me déclarer. 
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A€OM A.T. 

Madame , quel regard et quelle voix «ivere, 
Malgré votre discours , m'assure du contraire? 
Quoi: déjà votre amour des obstacles vaincu,.., 

K o X A N I , î'inurrompant, 
Bajaxct est un traître, et n'a que trop. vécu i 

A C O M A T. 

lui? 

R o X A N E. 

Pour moi , pour vous-mSmc également perfide, 
11 nous trompoit tous deux. 

AC o M A T. 

Comment ? 

R o X A M X. 

Cette Aulide, 

Qui mSme n'étoît pas un assez digne prix 
De tout ce que pour lui vous avez entrepris... 

A c o M A T , l'interrompant» 
Hé bien? 

R o X A N B , lui donnant îa lettre de Bajaxet* 

( Acomat lit , has. ) ( j4près qiûAcomat a lu. ) 
Usez.... Jugez, après cette insolence , 
Sï nous devons d*un traître embrasser la défense! 
Obéissons plutôt à la juste rigueur 
D'Amurat, qui s'approche et retourne vainqueur; 
Et, livrant, sans regret, un indigne complice. 
Apaisons le Sultan par un prompt sacrifice 

Acomat, lui rendant la lettre de Baja^et, 
Oui , puisque jusques-là l'ingrat m*ose outrager , 
Moi-m6me , s'il le faut, je mV>ffre_à vous venger. 
Madame. Laissez-moi nous laver l'un et l'autre 
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Du crime que sa vie a jette sur la nAtre. 
Montrezr-moi le chemin t j'j cours. 

&OZ ANB. 

Non, Acomac; 
Laissez-moi le plaisir de confondre l'ingrat. 
Je veux voir son désordre et jouir de sa honte. 
Je perdrois ma vengeance en la rendant si pronapte» 
Je vais tout préparer. Vous , cependant « alle& 
Disperser promptement vos amis assemblés. 

( Elle sort. ) / 



1 



SCENE VII. 

ACOMAT, OSMIN. 

A c o M ▲ T , arrêtant Osmin, qui veut sort in 

JOiMBuai. Il n*est pas teras , cher Osmin » que je 
sorte. 

O « MI N. 

Quoi i jusques^Ià , Seigneur , votre amour vou» traa»« 

porte i 
Jf'avez-vous pas poussé la vengeance assex loin 2 
Voulex-vbus de sa mort être encor le témoin ^ 

A c o M a. T. 
Que veux-tu dire? Es- tu toi-même si crédule 
Que de me soupçonner d'un courroux ridicule? 
Moi jaloux? Plût au Giel qu'en me manquant de fbâ 
L*impcadent Bajaiet a*eût ofiEeusé que moil 
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O s MI N. 

Ih! pourquoi donc , Seigneur , au lieu de le défendre...» 

A C O M A T , l'interrompant, 
£h ! la Sultane est-elle en état de m'entendre ? 
Ke voyois-tu pas bien , quand je l'allois trouver. 
Que j'allois avec lui me perdre ou me sauver?..» 

( A part. ) 
Ah ! de tant de coitseits événement sinistre!... 
Vrince aveugle!... Ou plutôt trop aveugle Ministre^ 
Il te sied bien d'avoir en de si jeunes mains. 
Chargé d'ans et d'honneurs > confié tes desseins. 
Et laissé d*un Vislr la fortune flottante 
Suivre de ces amans la conduite imprudente! 

Os M I N. 
£h ! laissez-les entr'eux exercer leur courroux. 
Bajazet veut périt. Seigneur, songez à vous. 
Qui peut de vos desseins révéler le mystère , 
Si-non quelques amis , engagés à se taire i 
Vous verrez par sa mort le Sultan adouci. 

A c O M A T. 

Hoxane, en sa fureur, peut raisonner ainsi; 
Mais moi, qui vois plus loin, qui , par un long usage. 
Des maximes du trône ai fait l'apprentissage , 
Qui d'emplois en emplois , vieilli sous trois Sultans, 
Ai vu de mes pareils les malheurs éclatans , 
7e sais , sans me flatter , que de sa seule audace 
Un homme, tel que moi , doit attendre sa grâce» 
Et qu'une mort sanglante est l'unique traité 
(JnîTîs tTéntreTcs'cIâv'c cfic înaîwe irrité. 
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^o B A J A Z E T> 

Os M IN. 

Puyei donc. 

A G O M A T. 

J'approuTois tantôt cette pensée*' 
Mon entreprise alors ttoit moins avancée • 
Mais il m'est désorma'S trop dur de reculer. 
Par une belle chute il faut me signaler , 
£t laisser un débris , du moins , après ma fuite » 
Qui de mes ennemis ictarde la poursuite. 
Bajazet vit encor : pourquoi nous étonner ? 
Acomat de plus loin a su le ramener. 
Sauvons le , malgré lui , de ce péril extrSme , 
Pour nous , pour nos amis , pour Roxane elle-mSmc* 
Tu vois combien son cceur * prêt à It protéger , 
A retenu mon bras trop prompt à la venger. 
Je connols peu Tamour î mais j'ose te répondre 
Qu'il n'est pas condamné, puisqu'on veut le confondre^ 
Que nous avons du rems. Ma!gré son désespoir , 
Roxane l'aime encore, Osmin, et le va voir* 

O s M I N. 

£nfin , qui vous inspire une sr noble audace i 
Si Roxane l'ordonne , il faut quitter la place. 
Ce Palais est tout plein...* 

Acomat, Vinterrnmpanti 

Oui, d'esclaves obseut»» 
nourris , loin de la guene , à l'ombrc de ses mues 
Mais toi , dont la valeur d'Amurat oubliée 
Par de communs chagrins à mon sort s'est liée , 
Voudras-tu jusqu'au bouc ««condcjc me* fuzgors^ 
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O s M IN. 

Seigneur , vous m*offense£ .' Si vous mourez , je meurs. 

A C O M A T. 

T)^amis et de soldats une troupe hardie 

Aux portes du Palais attend notre sortie. 

Xa sultane , d'ailleurs , se fie à mes discours. 

Kourri dans le Sérail , j'en connois les détours. 

7e sais-de Bajazet l'ordinaire demeure. 

Ke tardons plus : marchons ; et , s'il faut . que - )• • 

meure , 
Mourons , moi , cher Osmin , comme un Visir , et toi p 
-Cbiiuhe Te TavOîT rûfl^KSlighe «S ^UtTWeî. ' 



FJn du quatrième Acte% 
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ACTE V. 

y— Il I ■ ■ ——M I II II I I — w»^ 

SCENE PREMIERE, 

A T A L I D fi , seule, . 

JrJli^LAs î je cherche en vainj rien ne s*ofire à am. 

vue. 
Malheureuse ! comment puis-jc l'avoir perdue? 
Ciel ! aurois-tu permis que mon funeste amour 
Exposât mon amant tant de fois en un jour ? 
Que, pour «dernier malheur, cette lettre fatale 
' Fût encor parvenue aux yeux de ma rirale ? 
J'étois en ce Heu m6me , et ma timide main , 
Quand Roxane a paru , Ta cachée en mon sein. 
Sa présence a surptis mon ame désolée. 
Ses menaces , sa voix , un ordre m'a troublée* 
l'ai senti défaillir ma force et mes esprits. 
Ses femmes m'entouroient quand je les ai repris, 
A mes yeux étonnés leur troupe est disparue.... 
Ah! trop cruelles mains qui m'avez secourue ! 
Vous m'avez vendu cher vos secours inhumains ; 
£t , par vous , cette lettre a passé dans ses mains.. • 
Quels desseins maintenant occupent sa pensée ? 
Sur qui sera d'abord sa vengeance exercée? 

Quel 
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(^tiel sang pourra suffire A son ressentiment ? 
Ah 1 Uajazet est mort , ou meurt en ce moment...» 
Cependant on m'arrête , on me tient enfermée.... 
On ouTre..*. De son sort je vais être informée. 

n • , ' ■ ■: 

SCENE II. 

KOX/LNE , Z\TIME , GARDES , ATALIDEr 

R O X A M B , à Atalide, 

1aitis.ex-vous. 

Atalisb. 

Madame... escusn Tcmbatras..; 

K O X A N B , Vinterrompant, 

Aetlrei-Tous , vous dis-je, et ne répliquez pas...; 

( Aux Gardes, ) 
Caidcs » qu'on la retienne. 

( AtaliéU sort , avec Us Gardes^ ) 
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SCENE III. 

ROXANE,ZATI M B. 
A o z ▲ N E. 

V/Oi , tout est pr8t » Zatlnw , 
Orcan et les muets attendent leur victime. 
Je suis pourtant toujours maîtresse de son sort. 
Je puis le retenir... Mais s*il sort, il est mort..» 

Vicnt-U ? 

Z A T I M K. 

Oui , tut mes pas un esclave l'amené s 
Et , loin de soupçonner sa di&gcace prochaine » 
Il m*aparu, Madame, avec empressement. 
Sortir, pour vous chercher, de son appartement. 

R o X A N B', i part. 

Ame liche ! et trop digne enfin d*8tce déçue , 
Pcux-tu souffrir encor qu'il paroisse à ta vue ? 
Crois-tu , par tes discours , le vaincre ou l'étonner > 
Quand même il se rendroit, peux-tu lui pardonner f 
Quoi ! ne devroi$-tu pas être déjà vengée ? 
Ke crois-tu pas encore être assez outragée ? 
Sans perdre tant d'cfForts sur ce coeur endurcî , 
Que ne \% laissons-nous périr ?.»». Mais le voioi. 

( Zatinu sort, ) 
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SCENE IV- 

BAJAZET, ROXAKE. 

R o z A M I. 

J G ne ▼ous ferai point de reproches frivoles. 
Lee iDomens sont trop chers pour les perdre en paroles. 
Mes soins vous sont connus i en an mot , vous vivez > 
Et je ne vous dirois que ce que vous savez. 
Malgré tout mon amour « si fe n'ai pu vous plaire > 
Je n'en murmure point. Quoiqu*à ne vous rien taire , 
Ce même amour , peut-être , et ces mêmes bienfaits 
Auroîent dû suppléer à mes fbibles attraits. 
Mais je m'étoone enfin que , pour reconnoissance» 
Pour prix de tant d'amour , de tant de confiance > 
Vous ayiex si long*tems , par des détours sî bas , 
Teint un amour pour moi que vous ne sentiez pas» 

B A J A ZIT, 

Qui , moi , Madame ? 

R o X A M s. 
Oui, toi. Voudro!s-tu point encore 
Me nier un mépris que tu crois que j'ignore ? 
Ke prétend rois-tu point , par tes fausses couleurs » 
Déguiser un amour qui te' retient ailleurs * 
£t me jurer enfin , d'une bouche perfide , 
Tout ce que tu ne sens que pour ton Atalîde i 

B A J A z X T. 

Atalidc , Madame l 6 Ciel I qui vous a dit.... 

eu 
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R o Z A N ■ , l'interrompant et lui montrant sa lettrtm " 
Tiens > perfide i regarde , et démens cet écrit. 

B A 7 A z E T , aprh avoir regardé la lettre» 
Je ne vous dis plus rien. Cette lettre sincère 
D'un malheureux amour contient tout le mystère. 
Vous savez un secret que , tout prêt à s'ouvrir , 
Mon cœur a mille fois voulu vous découvrir. 
J'aime , je le confesse ; et , devant qne votre ame» 
Prévenant mon espqîr , m'eût déclaré sa flamme. 
Déjà plein d'un amour , dès l'enfance formé , 
A tout autre désir mon cœur étoit fermé. 
Vous me vîntes offrir et ta vie et 1* Empire i 
Et même votre amour, si j'ose vous le dire. 
Consultant vos bienfaits , les crut , et , sur leur foi» 
De tous mes sentimens vous répondît pour moi. 
Je connus votre erreur.... Mais que pouvois-je faire ^ 
Je vis » en même-tems , qu'elle vous étoit chcre* 
Combien le trône tente un cœur ambitieux • 
Un si noble présent me fit ouvrir les yeûir 
Je chéris, j'acceptai, sans tarder davantage. 
L'heureuse occasion de sortir d'esclavage} 
D'autant plus qu'il falloit l'accepter ou périr; 
D'autant plus que vous-même , ardente i me l'eflFrîr , 
Vous ne craigniez rien tant que d'être refusées 
Que même mes refus vous auroient exposée , 
Qu'après avoir osé me voir et me parler , 
Il étoit dangereux pour vous de reculer. 
Cependant, je n'en veux pour témoins que vos plaintts^ 
Ai-je pu vous tromper par des promesses feintes ? 
Songez combiç^ de fpi< youj m'ave* reprochât 
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Un ^lenoe , témoin do mon trouble caché, 

plus l'e0ct de vos soins , et ma gloire étdent proches , 

Plus mon coeur interdit se faisoit de reproches. 

Le Ciel , qui m'entendoit , sait bien qu'en m8me-tem» 

Je ne m'arrcLQis pas â des voeux impuissans» 

Et si l'efFet snân , suivant mon esp(france , 

Eût ouvert un champ libre k ma reconnoissance * 

J'aurois par tant d'honneurs , pat tint dedigfûtés 

Contenté votre orgueil et payé vos bontés 

Que vous-même > peut-être.... 

R o X A N E , V interrompant, ""** '^ 

Eh 1 que pourrois-tu faire i 
Sans l'offre de ton cœur par où peux-tu me plaire 2 
Quels seroient de tes voeux les inutiles fruits î • 
Uc te sDUvient>il plus de tout ce que je suis i 
Maîtresse du Sérail , arbitre de ta vie , 
Et mSme de l'Etat y qu'Amurat me confie , 
Sultane et , ce qu'en vain i'ai cru trouver en toi > 
Souveraine d'un coeur qui n*eûc aimé que moi» 
Dans ce comble de gloire où je suis arrivée, 
A quel indigne honneur m'avois-tu réservée l 
Traînerois-je en ces lieux un sort infortuné , 
Vil rebut d'un inv;rat, que l'aurois couronné 9 
D: mon rang descendue » à mille autres égale. 
Ou la première esclave , enfin , de ma rivale ?.m. . 
laissons ces vains discours , et , sans m'tmportuner , 
Four la dernicrc fois, veux tu vivre et régner ? 
i'ai l'ordre d'Amurat , et je puis t'y soustraire» 
Mais tu n'as qu'un moment. Parle ? 

G ii) 
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B A 7 A t I T. 

Que faut.il faire ? 

ROX ANI. 

Ma rivale est îcî. Suis-moi , sans différer. 
Dans les mains des muets viens la voir ez|Hrer t 
Et, libre d'un amour à ta gloire funeste. 
Viens m*engager ta foi : le tems fera le reste* 
Ta grâce est à ce prix , si tu veux l'obtenir. 

B A ï A X E T. 

Te ne l'accepterois que pour vous en punir{ 
Que pour faire éclater , aux yeux de tout l'Empire « 
L'horreur et le mépris que cette offre m'inspire!... 
Mais à quelle fureur me laissant emporter 
Contre tts tristes jours vais-je vous irriter i 
De rhes emportement elle n'est point complice » 
Vi de mon amour m8me et de mon injustice» 
Loin de me retenir par des conseils jaloux , 
Elle me conjuroit de me donner à vous. 
En un mot , séparez ses vertus de mon crime» 
Poursuivez , s'il le faut , un courroux légitime r 
Aux ordres d'Amurat hâtez vous d'obéir; 
Mais laissez-moi , du moins , mourir sans vous haïr» 
Amurat avec moi ne l'a point condamnée. 
Épargnez une vie assez infortunée. 
Ajoutez cette grâce à tant d'autres bontés » 
Jtfadame J et , si jamais je vous fus cher.... 
R o X A M B > l*iaterrompanu. 

Sortez, 
( Baja^et sort. > 
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S CENE V. 

ZATIME, ROXANE, 

Ro z A NE , à fart, 

Jr ou» la dernière fo» , perfide 1 tu m'as vue , 
Et tu vas rencontrer la peine qui t'est due i 

Z A T t M E. 

Atalide â vos pieds demande à se jeter , 
Et vous prie» un moment, de vouloir l'écouter,' 
Madame. Elle vous veut faire l*aveu fidèle 
D'un secret important qui vous touche plus qu'elle» 

K o X A N s. 
Oui, qu'elle vienne.... Et toi, suis Bajazetqui sort. 
Et, quand il sera tems , viens m'apprend re son sort. 
( Zatime sort. ) 



SCENE VI. 

ATALIDE, ROXANE. 

Atalide, se jettant aux pieds de Roxane. 

Jl E né viens plus , Madame , à feindre disposée , 
Tromper votre bonté , si long-tems abusée. 
Confuse, et digne objet de vos inimitiés. 
Je viens mettre mon coeur et mon crime à vos pieds». 
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to BAJAZET, 

Oui , Madame » il est vrai qu« je vous ai tromp^t^ 
I>u soin de mon amouc seulement occupéCi 
Quand j'ai vu Bajazet , loin de vous obéir. 
Je n*ai , dans mes discours t songé qu'à vous trahir^ 
Je l'aimai, d^ l^cnfance; et, dès ce tenu, Madime, 
3'avois, par mille soins , su prévenir son ame. 
La Sultane sa mère , ignorant l'avenir , 
Hélas ! pour son mallieur , se plnt à nous unir <... 
Vous l'atmâccs depuis. Plus heureux l'un et l'autre* 
Si connoissant mon cœur, ou me cachant le vâtre» 
Votre amour de la mienne eût su se défier 1 
Je ne me noircis point pour le justifier. 
Je jure par le Ciel , qui me voie confondue, 
rar ces grands Ottomans dont je suis descendue. 
Et qui tous , avec moi , vous parlent , h genoux. 
Four le plus pur du sang qu'ils ont transmis, en nous! 
Bajazet à vos soins, tôt: ou tard plus sensible. 
Madame , à tant d'attraits n'étoit pas invincible* 
Jalouse , et toujours prête à lui représenter 
Tout ce que je croyois digne de l'arrêter, 
•Je n'ai rien négligé, plaintes, larmes, colère; 
Quelquefois attestant les mânes de sa mère.... 
Ce jour même , des jours le plus infortuné ! 
Lui teprochant l'espar qu'il vous avoir donné i 
Et de ma mort enfin le prenant à partie « 
Mon importune ardeur ne s'est point rallentie 
Qu'arrachant, malgré lui, des gages de sa foi,* 
Je ne sois parvenue à le perdre avec moi. 
Mais pourquoi vos bontés seroicnt- elles lassées} 
Ve vous arrêtez point à ses froideurs passés. 
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C*e$t mo! qui l'y forçai. Les noeuds que )*at rompus » 
Se rejoindront bientôt , quand je ne serai plus. 
Quelque peine pourtant qui soie due à mon crime, 
If'ordonnez-paf vous-même une* mort Ugitime» 
SI ne Vous montrez point à son coeur éperdu 
Couverte de mon sang par vos mains répandu. 
D'un coeur trop tendre encore épargnez la foiblessc» 
Vous pouvez de mon sort me laisser la maîtresse , 
Madame; mon trépas n'en sera pas moins piompt. 
Jouissez d'un bonheur dont ma mort vous répond. 
Couronnez un Héros dont vous serez chérie, 
raurai soin de ma mort , prenez soin de sa vie. 
Allez , Madame , allez. Avant votre retour , 
raurai d'une rivale affranchi votre amour» 

R O Z A M B. 

Je ne mérite pas un si grand sacrifice. 
7e me connois , Madame ; et je me fais justice. 
Loin de vous séparer, je prétends aujourd'hui, 
Par des nœuds éternels , vous unir avec lui. 
Voua jouirez, bientôt de son aimable vue. 
( Atalide $t relevé, ) 

I.evex>vous.*«. Mais que vevt Zatime toute émte ? 
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U B A J A Z E T , 

SCENE VIL 

ZATIME« KOXANB, A T A L I D B. 

Zatimi, à Rûxant, 

Ahî vencx vous montrer. Madame, ou désonnais 

Le rebelle ^comat est maître du Palais î 

Profanant des Sultans la demeure sacrée. 

Ses criminels amis en ont forcé rentrée. 

Vos esclaves, tremblans, dont la moitié s'enfuît. 

Doutent si le Visir vous sert ou vous trahit. 

R O X ANB. 

Ah ! les traîtres !.., Allons, et courons le confondra.... 
Toi, garde ma captive, et songe à m'en répondre l 
( EU* sert.) 



SCENE VIII. 

ATALIDE, ZATIMl^ 



A T A X. I D E. 



JO EL A S ! pour qui mon cœur doit-il fiiirc des voeux î 

J'ignore quel dessein les anime tous deux. 

Si de tant de malheurs qucl<jue paie te touche , 

Je ne demande point , Zatime , que ta bouche 

Trahisse , en ma faveur , Roxanc et son secrets 
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TRAGÉDIE. Vt 

Maïs » de grâce ! dîs-moi ce que fart Baja zct ? 

L'as-tu vu^ Pour ses jours n'ai-je eiicot rien à craindre? 

Z A T I M E. 

Madame, en vos nlalheurs je ne puis que vous plaindre, 

A T A L I D E. 

Quoi ! Roxane déjà l'a-t-elle condamné > 

Z A T I M I. 

Madame , le secret m* est sur-tout ordonné* 

At A L ID E. 

Malheureuse ! dis-moi seulement s*il respire i 

Z A T I M E. 

Il y va de ma vie , et je ne puis rien dire. 

• A T A L I D E. 

Ah ! c*en est trop , cruelle ! ... Achevé , et que ta maiit 

Lui donne de ton zele un gage plus certain. 

Perce , toi-mSme , un coeur que ton silence accable > 

D'une esclave barbare esclave impitoyable ] 

Précipite des jours qu'elle me veot ravir : 

Montre-toi , s'il se peut , digne de la servir. 

Tu me retiens eit vain ; «t, dès cette même heure. 

Il faut que je le voie, ou , du moins, que je meure» 
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§4 BAJAZET, 

SCENE IX. 

ACOM4T, ATALIDE, ZATIMt. 
A c o. if A T , i Atalide, 



Ah 



Lh ! que fiait Bajszet ? Où le puis- je troirrer , 
Madame ? A urai-je encor le tems de le sauver i 
^e cours tout le Sérail > et* même dès l'entrée» 
De mes braves amis la moitié séparée , 
A marché sur les pas du courageux Osmins 
Le reste m'a suivi , pat un autre chemin. 
Je cours , et je ne vois que des troupes craintiTct 
D'esclaves eflfrayés , de femmes fugkivet, 
Atalxdi. 

Ah ! je suis de son sort moins instruite que tous !m 
( Montrant Zatime. ) 
Cette esclave le saie. 

AcoMAT, À Z4iinu, 

Crains mon juste courtoiUE , 
Malheureuse ! téponds } 

( ZoUm tort. ) 



.SCENE Z. 
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TRAGEDIE. ff 

if ' ' ' ■■■ ' ' -y 

SCENE X. 

. ZAYRB, ATALIDE , ACOMAT. 
Zaïre, à Ataîîde 



A T A L X D E , Vinterr§mpant» 

Hé bien , Zaïre, 
Qu*eft-ce ? 

Zaïre. 

Ke craignex plus ; votre ennemie expirt. 

AT A LISE. 

Koxane^ 

Zaïre. 

Et ce qui va bien plus vous étonner, 
•rcan , lui-même , Orcan Tient de Tassassiner. 

A T a L I D B. 

Quoi! lui? 

Zaïre. 

Désespéré d'avoir manqué son crimt} 

Sans doute, il a voulu prendre cette victime. 

Atalide, à part. 

Juste Ciel ! Tinnocence a trouvé ton appui. 

( A Acomat, ) 

BajaïCt vit encor..«. Visîr , courez il lui! 

Z A ï R E. 

Par la bouche d'Osnûn vous serez mieux instruite. 
Il a tout vu. 

H 
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td B A J A Z E T, 

SCENE XI. 

OSMIN , ATALIDE , ACOMAT , ZAYReI 
A c o M A T , à Osmia, 

^Es yeux ne Tont-ils point séduite? 
Boxane est- die morte? 

Os M IN. 

Oui , l'ai TU rassassin 
Hetirer son poignard tout fumant de son sein. 
Orcan, qui méditoit ce cruel stratagème , 
La servoit , à dessein de la perdre elle-même; 
It le Sultan Tavoit chargé secrètement 
De lui sacrifier l'amante , après Tamant. 
Lui-même > d'aussi loin qu'il nous a vus paroftre: 
c( Adorez , a t-il dit , l'ordre de vôtre mattrei 
» De son auguste seing reconnoîssez les traits » 
» l'erfides ! et sortez de ce sacré Palais. )> 
A ces discours, laissant la Sultane expirante. 
Il a marché vers nous*, et, d'une main sanglante» 
Il nous a déployé Tordre dont Amurae 
Autorise ce monstre à. ce double attentat; 
iAiisy Seigneur, sans vouloir l'écouter davantage, 
Transportés à la fois de douleur et de rage > 
Vos bras impatiens ont puni son forfait. 
Et vengé dans son sang la mort de Bajazet* 
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TR AGÉDIR îj 

AT Al I DE. 

Sajatet ! 

ACOMAT^ à Osmia, 

Que dis-tu ? 

O s M I N. 

Bajazet est sao; vj€. 
L*ignoriez-voas l 

A T A L X D s. 

O Ciel 1 

O s M I N , à jimurat. 

Son amante en furie, 
ïrès de ces lieux , Seigneur , craignant votre secourt» 
Avoit au noeud fatal abandonné Bt$ jours. 
Moi-même, des objets j*al vu le plus funeste» 
Et de sa vie en vain j'ai cherché quelque reste. 
Bajazet étoit mort. Nous l'avons rencontré 
De morts et de mourans noblement entouré. 
Que, vengeant sa défaite, et cédant sons lé nombre. 
Ce Héros a forcé d'accompagner son ombre.... 
Mais, puisque c'en est fait, Seigneur, songeons à nous» 

ACOMAT, à part» 
Ah ! destins ennemis , oii me réduisez-vous ?.m 

( A Atalide, ) 
Te sais en Bajazet la perte que vous faites. 
Madame. Je sais trop qu'en l'état où vous 8tes, 
Il ne m'appartient point de vous offirir l'appui 
De quelques malheureux qui n'espéroient qu'en luti 
Saisi , désespéré d'une mort qui m'accable. 
Je vais , non point sauyer cette tête coupable. 
Mais, redevablç au:s soins des mes tristes amis« 

Hii 
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$î bajazet; 

Défendre, jusqu'au bout , leurs jours qu'ils m'ont 

commis.... 
Pous TOUS > si vous voulez qu*en quelque autre contrée 
Nous allions confier votre t8te sacrée , 
Madame ; consultez. Maître de ce Palais , 
Mes fidèles amis attendront vos souhaits} 
Et moi , pour ne point perdre un tems si salutaire » 
Te cours où ma présence est encor nécessaire » 
Et, jusqu'au pied des murs que la mer vient laver. 
Sur mes vaisseaux , tout prêts , je viens vous retrouver. 
( Il sort , nvec Osmin, ) 



SCENE XII ce dernière- 

ATALIDE, ZAYRE, 

Atalids, à part, 

iJ/KïiM, c'en est donc fait*, et, par mes artifices» 
Mes injustes soupçons , mes funestes caprices , 
Je suis donc arrivée au douloureux moment 
Où je vois , par mon crime , expirer mon amant î 
K'étoit-ce pas assez , cruelle destinée l 
Qu'à lui survivre, hélas! je fusse condamnée , 
Et falloir il encor que, pour comble d'horreurs. 
Te ce pusse imputer sa mort qu'âmes fureurs?.... 
Oui , c'est moi , cher amant! qui t'arrache la vie! 
l^oxane, qu le Sultan ne te l'ont point ravie | 
Moi seule , j'ai tissu le lien malheureux 
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TRAGÉDIE. Î9 

Dont tu viens d'éprouver les détestables nceuds ! 
Et je puis , sans mourir ^ en souffrir la pensée , 
Moi , qui n'ai pu tantôt de ta mort menacée 
Retenir mes esprits , prompts à m'abandonner ! 
Ah 1 n'ai-je eu de l'amour que pour t'assassiner ?.*. 
Mais, c'en esc trop.... il faui , par un prompt sacrificCjf 
Que ma fîdelle main te venge et me punisse. .. 
Vous, de qui j'ai troublé la gloire et le repos , 
Héros, qui deviee tous revivre en ce Héros.... 
Toi , raere malheureuse , et qui , dès notre enfance. 
Me confias son coeur , dans une autre espérance !•.• 
Infortuné Visir, amis d.^sespérés.... 
Boxane.... venez tous, contre moi conjurés» 
Tourmenter , à la fois , une amante éperdue , 

( ElU se me. ) 
Et prenez la vengeance enfin qui vous est due I 

Z A ï R I. 

Ah l Madame !... Elle expire... O Ciel ! en ce mal* 

heur , 
Que ne puis- je avec elle expirer de douleur i 



r I N. 
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